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PREMIERE PARTIE

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Lorsque, au saut du lit, Francis Coplan passa sur le balcon pour regarder le paysage, il eut du mai à réaliser qu’il se trouvait au fin fond du golfe Persique. Sous un ciel matinal légèrement couvert s’étalait une plaine terreuse, couverte par endroits d’une herbe rabougrie, avec de petits palmiers étiques à l’avant-plan, et divisée par des rubans de macadam qui se perdaient dans le lointain.

De ce balcon, on ne pouvait apercevoir ni Abadan, sur la droite, ni Korramchahr, à quelques kilomètres sur la gauche, mais la flamme d’une torchère surplombant l’horizon rappelait l’omniprésence du dieu Pétrole.

La vue de ce paysage ingrat, d’une platitude désespérante, ne retint pas longtemps Francis. Arrivé dans le courant de la nuit à l’aéroport tout proche, il n’avait pas pu se rendre compte si ce coin du golfe s’apparentait à la Californie ou au désert saoudien. Ce n’était ni l’un ni l’autre, de prime abord. Plus moche. Aussi moche que la raison de la venue de Coplan sur la rive iranienne du Chatt-el-Arab, ce delta où viennent se mêler les eaux du Tigre, de l’Euphrate et de la rivière Karun. A cinquante bornes à peine de la frontière du Koweït.

Restauré, douché, habillé, Coplan appela Pergaud à son domicile privé.

- Salut, Pergaud. Ici Ramsès, l’envoyé des Messageries Maritimes. Pouvez-vous me recevoir ce matin ?

- Où êtes-vous descendu ?

- A l'International.

Petit silence, puis :

- Je préfère passer vous prendre : l’hôtel est sur la route que j’emprunte pour me rendre au bureau. A neuf heures moins le quart, ça vous va ?

- Okay. Je vous attendrai dans le hall. Ciao !

Francis avait encore le temps de boire un autre café et de griller une Gitane. Retournant se poster devant la fenêtre, il s’interrogea sur les arrière-pensées du Vieux. Ce dernier devait avoir l’esprit drôlement excité pour supposer que son « honorable correspondant » exilé dans ce bled taisait des informations qu’il aurait dû transmettre.

Si Abadan a une renommée mondiale, elle le doit à sa raffinerie - la plus grande du Moyen-Orient - mais sur le plan politique, actuellement, c’est une ville qui fait peu parler d’elle.

Perplexe, Coplan quitta sa chambre et alla s’asseoir devant les baies vitrées du hall.

A l’heure prévue, il vit une voiture beige clair qui, sortant de l’autoroute, contournait le sens giratoire pour venir se ranger devant l’entrée de l’hôtel.

Un Européen de bonne taille en descendit. La trentaine, le visage bronzé, la chemise déboutonnée ouverte sur une médaille suspendue à une chaîne en argent. L’homme balaya d’un regard inquisiteur tout l’espace du rez-de-chaussée.

Coplan marcha au-devant de son compatriote, lui tendit la main.

- Bonjour, fit Pergaud en le détaillant, l’air un peu soucieux. J’ai reçu le câble hier au soir. Vous êtes venu par Beyrouth ?

- Non. Le Caire, Koweït. Environ huit heures, avec les deux correspondances.

- Des ennuis ? s’enquit Pergaud à mi-voix, les sourcils froncés.

- Plutôt, admit Coplan. Vous m’emmenez ?

Son interlocuteur approuva et ils se dirigèrent vers l’extérieur tandis que le portier ouvrait au large l’un des battants de verre.

Quand ils eurent pris place dans la Rekord, Pergaud mit le contact et demanda :

- Vous connaissez Abadan ?

- Non, pas du tout.

- Mais vous êtes déjà venu en Iran ?

- Oui, plusieurs fois. Toujours dans le nord : Téhéran, la Caspienne.

- Bon. Alors vous avez une idée du pays. Pourquoi vous envoie-t-on subitement dans mon secteur ?

- Parce que le Vieux n’est pas en mesure de répondre à une question du Premier ministre, dit Coplan. Ce qui l’agace prodigieusement, soit dit entre nous. Toutes ses antennes restent muettes.

Pergaud stoppa au croisement puis, après un regard de part et d’autre, s’engagea sur la grand-route et accéléra.

Un Boeing 737 volant très bas pour se poser sur une piste parallèle à la route emplit l’atmosphère du bruit de ses réacteurs. Il dépassa la voiture, perdit encore de la hauteur, alla toucher le béton quelques centaines de mètres plus loin.

- Et quelle est cette question ? enchaîna Pergaud en tournant fugitivement la tête vers son passager.

- Je vais d’abord vous exposer les faits. Il y a une huitaine de jours, les relations entre la France et l’Iran, qui ont toujours été excellentes comme vous le savez, se sont brusquement refroidies. Cela s’est manifesté par divers signes. Notre ambassadeur à Téhéran n'a pu, à deux reprises, obtenir l’audience qu'il avait sollicitée auprès du Shah. L’attaché culturel a été déclaré persona non grata, sans raison discernable et a dû quitter le pays. Puis, des pourparlers qui étaient en cours au sujet de gros contrats ont été suspendus. Bref, on s’est avisé que quelque chose ne tournait pas rond. Alors, prudemment, le Quai d’Orsay a essayé de tâter les autorités iraniennes : les unes ont feint une complète ignorance, les autres ont opposé un silence glacial.

- Curieux, opina Pergaud. Je n’ai vu aucun écho de tout cela dans la presse locale.

- C’est ce qu’il y a d’irritant dans cette affaire, souligna Coplan. Officiellement, il n’y a rien de changé, les apparences sont sauvegardées. Mais on sent très bien qu’il y a du sable dans les rouages. La procédure habituelle s’est déclenchée : à la demande des Affaires Étrangères, le S.D.E.C. a été pressenti. Dans les renseignements que le Vieux reçoit de ses sources au Moyen-Orient, il n’a rien trouvé qui puisse expliquer cette détérioration des rapports franco-iraniens. Ce ne sont pas les positions adoptées par notre diplomatie dans cette partie du monde qui en ont été la cause, cela, nous en sommes certains. Un événement quelconque a dû survenir ici même, mais lequel ?

Pergaud plissa les lèvres, répondit :

- Vous savez, les Perses sont très susceptibles, du moins dans les hautes sphères. Il suffirait qu’un Français se soit mal comporté dans certaines négociations pour provoquer un mouvement d’humeur. Peut-être s’en exagère-t-on la gravité ?

- Oh, pardon ! objecta Coplan. On ne peut pas traiter par-dessous la jambe une situation qui risque de nous coûter des centaines de millions de dollars. Cela représente du travail pour des milliers de gens, chez nous, et le chômage est loin d’être résorbé. Le Vieux prend cela très au sérieux, d’autant plus que la concurrence est dure, et que d’autres pays ne manqueront pas d’exploiter notre disgrâce, même si elle n’est que passagère.

Après avoir traversé une zone aride, la voiture empruntait un pont enjambant un large cours d'eau tandis que se profilait, sur l’autre rive, une agglomération aux maisons basses, claires, au-dessus desquelles apparaissaient les plumeaux verts des palmiers.

Pergaud soupira.

- Je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider. Vous devriez plutôt chercher du côté de Téhéran.

- C’est par là que le Vieux a commencé, naturellement. Mais nos correspondants battent la campagne. Ils n’ont pas décelé le moindre indice pouvant donner matière à réflexion. Et ils continuent à piocher dans tous les sens. Moi, je dois contacter les agents des provinces plus reculées afin de les braquer sur le problème, car le temps presse.

Ils pénétraient dans la ville de Korramchahr, port de commerce principal de l’Iran et terminus de la voie ferrée qui traverse la contrée du nord au sud. Les rues populeuses étaient bordées de petites boutiques bourrées d’articles bon marché.

- Avant de vous amener à mon bureau, dit Pergaud, je vais vous montrer quelque chose qui vous éclairera sur le caractère particulier de cette région. Vous voyez, il règne ici une ambiance très détendue, paisible, quasi tropicale.

- En effet. Ces gosses ont l’air parfaitement heureux, et les adultes nous regardent avec sympathie.

- Ils sont pro-occidentaux, beaucoup plus que les Arabes. Le Perse n’est pas xénophobe ; au contraire, il s’efforce d’assimiler les autres cultures.

Après avoir longé la rive droite de la rivière Karun, la Rekord arrivait au confluent où elle se jette dans l’Arvand Rud, le fleuve le long duquel s’étirent les installations portuaires. De nombreux cargos déchargeaient des marchandises sur les quais ; d’autres, à l’ancre, attendaient l’autorisation d’accoster.

Pergaud signala :

- Depuis plus d’un an, ce port connaît un véritable embouteillage, comme tous ceux du golfe Persique, d’ailleurs. Les capacités de manutention, d’entreposage et de transport sont notoirement insuffisantes pour faire face aux besoins.

- Je sais, dit Coplan avec un sourire ambigu. On m’a documenté là-dessus avant que je parte en tournée, attendu que je suis censé être délégué par les Messageries pour étudier les moyens de décongestionner les entassements de matériel acheminé par la voie maritime. Tous ces nababs du pétrole achètent plus d’équipements que leur infrastructure routière ne leur permet d’en digérer.

- Ça coûte énormément de fric à tout le monde : aux compagnies dont les navires restent en rade avec leur chargement pendant des mois, aux fournisseurs qui ne touchent pas leur argent parce que les marchandises ne sont pas rendues sur place, et aux entreprises locales dont le personnel se tourne les pouces en attendant l’arrivage des pièces.

Pergaud avait immobilisé sa voiture à proximité du bâtiment de la douane. De là, on apercevait le fleuve, les bateaux et les docks.

- Regardez là-bas, invita Pergaud en pointant l’index vers des canonnières amarrées à la rive d’en face. Vous savez ce que c’est ?

- Des bâtiments de guerre.

- Irakiens, spécifia Pergaud. Ici, comme tout au long du Chatt-el-Arab et jusqu’à l’estuaire sur le golfe, la frontière entre l’Iran et l’Irak passe au milieu de l’Arvand Rud. Autrement dit, ces canonnières seraient en mesure d’arroser d’obus la raffinerie d’Abadan, les deux immenses superficies où s’érigent les réservoirs de pétrole et les terminaux des pipe-lines où viennent s’abreuver les tankers.

Coplan esquissant une mimique teintée d’étonnement, Pergaud poursuivit :

- Je vous montre cela pour que vous touchiez du doigt le point névralgique de cette région. Nous dormons ici sur un volcan. Qu’une querelle surgisse entre les deux pays, ou qu’elle s’envenime entre Arabes soutenus par Moscou et le régime impérial favorable à l’Ouest, tout peut sauter. Comme quoi, ce calme que je vous faisais admirer tout à l’heure est factice : il voile un état de tension permanente.

- Depuis que la révolte des Kurdes a été matée, les relations entre l’Irak et l’Iran ont pris meilleure tournure, si je ne m’abuse ?

- Oui, sans doute, mais une animosité foncière, ancestrale, n’en subsiste pas moins, et elle revêt maintenant un aspect politique.

- D’accord, admit Coplan. Ceci nous éloigne toutefois de la question qui m’amène.

- Détrompez-vous. Je voulais d’abord attirer votre attention sur la raison d’être de ma présence dans ce patelin que pas un Européen sur dix ne connaît. Qui, en France, à part les techniciens du pétrole, a jamais entendu parler de Korramchahr, je vous le demande ? Or, c’est un poste d’observation de première grandeur, en dépit de son aspect provincial... reculé.

On eût dit que Pergaud ne tenait pas à être considéré comme un agent de troisième catégorie, relégué dans une zone dénuée d’intérêt où il pouvait tranquillement noyer sa nostalgie dans le whisky.

Il entreprit de faire demi-tour. Le ciel s’était dégagé, le soleil inondait la localité d’une lumière crue et la température montait rapidement.

- Êtes-vous marié ? s’informa Coplan, désireux d’estomper un peu le côté purement professionnel de leur entrevue.

- Oui. J’ai deux enfants, deux garçons : huit et douze ans. Nous vivons tous les quatre dans une villa du quartier d’Ahmad-Abad. Vous viendrez dîner chez nous ce soir, j’espère ?

- Très volontiers.

- Je préférais que nous fassions connaissance avant de vous présenter ma femme. Bien entendu, elle ignore complètement mes activités parallèles.

- Vous n’avez pas de difficultés, au point de vue scolaire, pour vos garçons ?

Un sourire éclaira le visage de Pergaud.

- Aucune, répondit-il. Vous l’apprendrez très vite : tout, à Abadan, a été construit, aménagé et organisé par les « Oil-companies », même la mosquée ! Il y a des écoles, des terrains de jeu, des piscines et des clubs pour les Occidentaux du Consortium (Ce consortium, qui groupe les sociétés pétrolières anglaise, américaine, hollandaise et française, assure 90 % de la production et constitue un interlocuteur unique face à l’administration iranienne).

Après quelques méandres, la Rekord s’immobilisa dans une avenue bordée d’agences et de succursales. Indiquant du menton l’une des vitrines, Pergaud s’appuya sur le volant et dit :

- Voilà mon bureau. Je suis courtier maritime et représente plusieurs armements européens, dont les Messageries... Deux de mes employés parlent le français. Il vaudrait donc mieux que nous traitions l’essentiel avant de descendre. Qu’attendez-vous de moi, au juste ?

Coplan tira de sa poche un paquet de Gitanes, le présenta à son collègue. A ce moment précis, un promeneur dédia un salut de la main à Pergaud, qui fit de même. L’homme, un sexagénaire à la face rougeaude et aux cheveux poivre et sel, vêtu d’une chemise kaki et d’un pantalon tire-bouchonnant, poursuivit son chemin.

- Un copain, marmonna Pergaud. Dick Ferguson, un ingénieur anglais travaillant au complexe pétrochimique.

- Il en a bien l’air, dit Francis, égayé par l’allure originale du personnage. Bon... Revenons à nos moutons. En fait, sur quoi portent normalement vos recherches ?

- Sur les mouvements d’opposition, dévoila Pergaud.

Coplan arqua les sourcils.

- En quoi cela nous concerne-t-il ?

- C’est un baromètre, ici particulièrement. Quand des nuages s’accumulent à l’horizon international, les menées subversives s’intensifient dans le pays. Réciproquement, quand l’agitation s’accroît, cela veut dire qu’un coup dur se prépare entre la Méditerranée et le golfe Persique.

- Mais pourquoi cet endroit-ci est-il plus révélateur qu’une autre partie de l’Iran ?

- A cause de sa proximité avec l’Irak, précisément. Il est plus peuplé et plus perméable que les autres régions frontalières de cette république socialiste, qui favorise ici les groupements clandestins de la gauche.

- Hum, fit Coplan, songeur. Vous avez donc des indicateurs infiltrés dans ces groupements ?

- Quelques-uns, convint Pergaud tout en exhalant de la fumée. Cela représente un travail en profondeur qui a duré des années, mais qui est payant, car l’opposition est aussi très bien renseignée sur ce qui se passe à l’intérieur du pays, à tous égards.

- Eh bien voilà ! s’exclama Francis. En aiguillant vos gens sur cette piste, vous pourriez peut-être découvrir l’origine de ce différend qui tracasse le Quai d’Orsay, non ?

- Je veux bien essayer, encore que...

- Que quoi ?

Le correspondant marqua un temps d’hésitation. Puis, jugeant plus opportun de mettre cartes sur table, il avoua :

- Momentanément, ça ne sera pas facile. La police secrète a décapité, voici deux semaines, l’association à laquelle appartenait mon meilleur informateur, et celui-ci figure parmi les conjurés qui ont été arrêtés à Téhéran. Quant aux autres, ils se planquent, évidemment.

- Aie, fit Coplan, la mine ennuyée. Êtes-vous sûr que vous ne courez pas le risque d’être compromis ?

- Moi ? Pensez-vous ! D’abord, je ne me suis jamais mouillé en assistant à une réunion, et ensuite Abdulazim - l’homme en question - est un ami qui n’a aucune raison de m’impliquer.

- A qui d’autre pourriez-vous vous adresser ?

- A un nommé Ghasem Mahdavi, par exemple, mais lui aussi fait le gros dos sous la bourrasque. Je vais néanmoins tâcher de le joindre.

- Ne commettez pas d’imprudence, en tout cas. Le climat ne doit pas être fameux, si la SAVAK (Police secrète chargée de la répression des menées subversives et du contre-espionnage) est sur les dents.

- Elle l’est constamment, dans ce secteur, souligna Pergaud sur un ton sarcastique. Cela n’empêche pas que le coin grouille de comploteurs et d’agents étrangers, comme à tous les points chauds de la planète. S’il fallait s’arrêter à des détails de ce genre, on ne ferait plus rien !

Coplan hocha la tête, se disant que Pergaud, en voulant produire une bonne impression, manquait de psychologie.

- Eh bien, je crois que nous pouvons entrer dans votre agence, conclut Francis. A moi de justifier maintenant le motif avoué de mon voyage, aux yeux de tout le monde.

 

 

 

A bord d’une voiture de place conduite par un chauffeur iranien qui baragouinait un peu d’anglais, Coplan se rendit successivement à la douane, à la gare de Korramchahr et à la capitainerie du port en vue de glaner des renseignements sur l’écoulement des marchandises importées. Partout on lui assura que des mesures avaient été prises pour accélérer le trafic et que les installations portuaires se développaient considérablement.

Après cette concession au camouflage de sa mission, Francis se fit ramener à Abadan dans un but strictement touristique. La ville n’était pas déplaisante, après tout : larges artères bien entretenues, beaucoup de palmiers, des espaces verts, pas de buildings mais des édifices sans étage, l’ensemble évoquant certaines localités de Floride.

A tout bout de champ, le chauffeur se croyait obligé de signaler les réalisations des « Oil-companies », et notamment des rues entières de pavillons identiques destinés au personnel des diverses industries pétrolières. Les odeurs d’hydrocarbures qui flottaient dans l’air attestaient que l’agglomération avait grandi autour de la gigantesque raffinerie dont on apercevait de partout les tours de distillation, les cheminées et les enchevêtrements de tubulures.

Coplan fut cependant surpris quand le chauffeur lui apprit qu’Abadan comptait une population de près de trois cent mille habitants. On ne l’aurait jamais soupçonné en circulant dans les avenues à l’aspect colonial, paisibles et ombragées, du centre des affaires.

Finalement, édifié sur les beautés contestables de cette cité dévouée tout entière à la technologie, dépourvue du moindre monument historique et ornée par une unique statue équestre, celle du Shah Reza Pahlevi en uniforme d’officier, Coplan se fit déposer devant l’agence d’Iranair.

Il s’enquit de l’horaire des avions pour Chiraz, prit un billet qui lui réservait une place dans l’appareil décollant le lendemain à 13 h 45. Ensuite il regagna son hôtel, n’ayant guère l’envie de se trimbaler davantage dans la chaleur de l’après-midi.

A 6 heures, Pergaud vint le chercher comme prévu.

Le courtier, dès qu’il eut embrayé, annonça :

- J’ai pu atteindre Ghasem Mahdavi. C’est un jeune fonctionnaire attaché à la N.I.O.C., l’Office iranien du pétrole nationalisé. Bien qu’il n’en mène pas large, il a jugé plus prudent de ne rien changer à ses habitudes.

- Quelle a été sa réaction ?

- Il est tombé des nues. J’étais le premier à l’informer de ce raidissement du gouvernement de Téhéran à l’égard de Paris. Il en a été d’autant plus troublé que, récemment, ce sont des techniciens du groupe Elf-Aquitaine qui ont mis à jour un formidable gisement de gaz naturel, peut-être le plus grand du monde, dans les montagnes au nord de Kangan (Authentique. Des forages effectués dans une région s’étalant de Chiraz au golfe Persique ont abouti à ce succès en 1975). Ceci aurait dû renforcer plutôt la coopération entre les deux pays.

- Le Vieux m’a fait la même remarque, dit Coplan. Mais votre gars, comment compte-t-il se procurer des renseignements, maintenant que la police est aux trousses des affiliés de son organisation ?

- Il va sonder d’autres milieux. Demain, il doit justement partir pour la capitale pour des raisons de service. Durant son séjour là-bas, il contactera aussi bien des personnalités de la N.I.O.C. que des universitaires de gauche.

- Mais quand reviendra-t-il ?

- Dans trois ou quatre jours.

- Bon, acquiesça Francis. S’il vous rapporte des tuyaux, acheminez-les par la filière normale car, moi, je m’en vais demain à Chiraz. A propos, êtes-vous en liaison avec notre antenne dans cette ville ?

- Bob Daimont ? fit Pergaud. Bien sûr. Il nous arrive même de nous rencontrer. Lui, son job est de tout repos. A part les prix des tapis, il n’a pas beaucoup de trucs à transmettre à la piscine. Faites-lui mes compliments.

- Je n’y manquerai pas.

La Rekord pénétrait dans le district central de la ville, et Pergaud changea de sujet :

- Nous serons chez moi dans cinq minutes. Apprêtez-vous à entendre les doléances de ma femme. Elle ne s’amuse pas beaucoup dans ce bled et se plaint de manquer de distractions.

- Je la comprends, affirma Francis. A longueur d’année, vivre ici ne doit pas être emballant pour une Française. Je n’ai pas vu un seul grand magasin.

Pergaud eut un sourire indulgent.

- Elle est bien, vous verrez, confia-t-il. Nos meilleurs moments, ce sont ceux que nous passons dans un club sportif assez cosmopolite où, d’ailleurs, j’ai des contacts intéressants.

Peu après, ils débarquèrent devant une villa précédée d’une pelouse, au rez-de-chaussée surélevé, dotée de trois portes-fenêtres ouvrant sur une véranda. Deux jeunes garçons en jeans dévalèrent les marches pour se précipiter à la rencontre de leur père.

- Salut, p’pa ! lança l’aîné. Viens vite ! M’man a quelque chose à te dire.

Pergaud le morigéna :

- Tu permets ? Serre d’abord la main à ce monsieur.

Et tandis qu’il soulevait le cadet pour l’embrasser, il présenta ses rejetons à Coplan :

- Franck... Et celui-ci, c’est Jean-Claude, dit Brisetout.

Les deux gamins avaient des mines friponnes, amusées ; l’arrivée d’un visiteur européen au gabarit impressionnant ne les intimidait pas le moins du monde.

- Francis, déclina-t-il en tendant sa dextre à Franck. Tu n’aurais pas un chewing-gum, des fois ?

- Si, convint l’interpellé. Vous en voulez ? Attendez...

Il cavala vers la maison et grimpa les escaliers en deux bonds alors que son frère s’élançait à sa poursuite en criant :

- Maman ! Ils sont là !

Pergaud leur dédia un regard complice tout en murmurant à son invité :

- Des sacripants, vous n’avez pas idée.

Ils accédèrent à la véranda au moment où apparaissait la maîtresse de maison, une jolie brune plutôt menue dont la bouche ourlée esquissait un sourire contraint.

- Gisèle, dit Pergaud, voici M. Coplan, des Messageries. Je crois qu’un apéritif bien frais serait de circonstance.

- Bonjour, fit-elle, visiblement mal à l’aise mais désireuse de faire bonne figure à son hôte. Soyez le bienvenu chez nous.

Aussitôt après, elle tourna vers son mari une expression assombrie et exprima ce qui lui pesait sur le cœur : 

- Sais-tu ce que je viens d’apprendre par la radio ? Huit condamnés ont été fusillés ce matin à Téhéran. On a cité leurs noms, et Abdulazim est parmi eux. 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Un long silence régna. Pergaud, abasourdi et consterné, reporta son regard sur Coplan, le ramena sur sa femme.

- Fusillé, Abdulazim? murmura-t-il. Si je m’attendais à ça !

Coplan éprouvait la sensation gênante d’être de trop. Il n’était pas censé savoir qui était le défunt. Et Gisèle Pergaud, qui semblait très affectée par cette exécution, n’était certes pas dans les meilleures dispositions d’esprit pour accueillir un inconnu à sa table ce soir-là.

Pergaud, réalisant qu’il devait ménager les apparences, dit à Francis :

- C’est un Iranien que nous connaissions. Un type sympathique, un peu tête brûlée. Il a dû tremper dans des activités révolutionnaires...

- Il n’avait que 28 ans, révéla Gisèle, bouleversée. N’est-ce pas affreux ?

Coplan articula :

- Je suis désolé. Peut-être préférez-vous remettre ce dîner à une autre date ?

- Oh non, pas du tout ! se récria la jeune femme. Mais ne vous étonnez pas si je ne suis pas très enjouée. Mieux valait que vous en sachiez la raison.

Les deux gamins rappliquaient en se bousculant ; ils avaient tous deux un paquet de chewing-gum dans la main et se disputaient le privilège d’en offrir une tablette à l’invité. Du coup, l’ambiance se détendit. Aussi impartial que le roi Salomon, Francis en accepta une de chacun, les fourra toutes deux, séance tenante, dans sa bouche, et déclara ensuite :

- Merci, les gars. J’avais oublié d’en acheter à l’aéroport et je n’ai pas eu le temps de courir les boutiques. Mais je vous revaudrai ça !

Pergaud prolongea la diversion en disant à sa femme :

- Sers-nous à boire, veux-tu. Un whisky ne nous fera pas de mal.

In petto, Coplan se demanda dans quelle mesure Pergaud avait été sincère en prétendant que son épouse ignorait tout de son travail pour les services spéciaux. L’émotion visible de celle-ci dépassait les regrets que peut causer la fin inattendue d’une simple relation. Fraîche, agréablement proportionnée, elle avait un visage assez aguichant à la Jacqueline Kennedy.

Puis la conversation roula sur des banalités. En dépit de la présence des enfants, le dîner se déroula dans une atmosphère morose.

Coplan fit de son mieux pour distraire les convives, interrogea la jeune femme sur son adaptation au mode de vie qu’imposait leur exil au sud de l’Iran.

- Vous pratiquez donc le fârsi au point de pouvoir comprendre les bulletins d’information de la radio? s’étonna-t-il.

- Oui. Nous continuons d’ailleurs, Julien et moi, de suivre des cours à l’institut pour les étrangers.

- C’est là que j’ai connu Ferguson, intercala Pergaud. Il est passionné de langues orientales, bien qu’il soit ingénieur.

- Ça n’est pas incompatible, fit valoir Francis avec un mince sourire. Eh bien, je crois qu’il va être temps de rentrer. Est-ce que vous pourriez m’appeler un taxi par téléphone ?

- Pas question, trancha Pergaud. Je vais vous reconduire. Voulez-vous encore un petit cognac ?

- Non, merci.

Coplan se douta que le courtier désirait lui parler en particulier, surtout après cette nouvelle qui avait assombri la soirée. Il remercia la maîtresse de maison, prit congé de Franck et de Jean-Claude, leur promit l’envoi d’un colis de chewing-gum et, enfin, sortit de la villa avec Pergaud.

Lorsqu’ils furent remontés dans la voiture, ce dernier libéra sa rancœur. 

- Ils y vont fort, à Téhéran, maugréa-t-il. Je sais bien, un pays comme celui-ci, qu’on ambitionne de faire accéder en 30 ans du Moyen Age à l’ère industrielle, doit être gouverné avec une poigne de fer, mais quand même. 

- Vous m’aviez dit qu’Abdulazim et ses compagnons avaient été arrêtés il y a quinze jours seulement. C’est ce qu’on appelle une justice expéditive. De quoi ces gens étaient-ils inculpés, exactement ?

- Exactement ? Ça, je l’ignore. Ici, les menées subversives visant à modifier le régime sont considérées comme des actes de trahison. Sans doute la SAVAK a-t-elle mis la main sur des documents suffisamment explicites pour entraîner la sentence de mort.

- Receviez-vous Abdulazim à votre domicile ?

- Non. Ma femme l’avait vu plusieurs fois au club de tennis, où je faisais quelques parties avec lui. Car il appartenait à une famille bourgeoise. Ici comme ailleurs, les minorités gauchistes sont animées par des fils de bourgeois qui, souvent, ont fait des études à Paris, Oxford ou Harvard.

Filant dans la nuit sur une route parfaitement éclairée, la Rekord contournait l’hôpital édifié par la N.I.O.C. près de son quartier général administratif.

Francis enchaîna :

- Si, par-dessus le marché, la police coffre votre ami Ghasem, vous allez vous trouver le bec dans l’eau.

- J’ai encore d’autres cordes à mon arc, assura Pergaud. Mais si Abdulazim ou l’un des autres suppliciés avaient été contraints de dénoncer Ghasem, celui-ci serait déjà sous les verrous. Maintenant, il a une sérieuse chance de passer au travers, car le dossier doit être clos, les condamnations ayant été appliquées.

Coplan inséra une cigarette au coin de ses lèvres. Les charges relevées contre les détenus avaient dû revêtir un caractère d’extrême gravité, pour que huit d’entre eux eussent été voués à la fusillade dans un délai aussi bref.

Francis marmonna, avant d’allumer son briquet :

- Si j’en crois ce que vous m’avez confié ce matin, ça pourrait signifier que la tension est en train de croître entre les républiques arabes socialistes et l’Iran ?

- Probable, approuva le courtier. Un abcès doit mûrir quelque part.

- Envoyez un rapport là-dessus.

- D’accord, je le ferai. Auparavant, je vérifierai si des hovercrafts lance-missiles iraniens détachés des bases de Boushehr et de Bander-E-Abbâs ne viennent pas se balader du côté d’Abadan. Ce serait une confirmation irréfutable.

Déjà, la voiture s’élançait sur la grand-route de l’aéroport. Quelques instants plus tard, elle vira vers l’hôtel.

- Bon, dit Coplan quand elle eut stoppé devant l’entrée, il est inutile que je vous revoie demain. Vous savez à présent ce qui a la priorité. Si la crise se dénouait, vous en seriez avisé, naturellement. Bonsoir, Pergaud.

Ils se serrèrent la main et Francis sortit de la berline. Le portier lui céda le passage. Il était onze heures du soir.

Coplan monta illico à sa chambre, résolu à se faire apporter un whisky. Il voulait méditer encore sur tout ce qu’il avait appris dans la journée.

Ou bien Pergaud avait volontairement gardé le silence, ou bien il n’était pas un bon agent. Possédant au moins deux informateurs au sein d’un groupement d’opposition, il ignorait pourquoi on avait requis la peine de mort contre les affiliés capturés par la police ! Ce n’étaient sûrement pas une distribution de tracts ou des incitations à la grève qui leur avaient valu un pareil châtiment. Pergaud n’avait donc pas su inspirer une confiance totale à Abdulazim et à Ghasem Mahdavi, puisqu’ils lui avaient tu le but précis de leur conjuration.

Enfin, ceci sortait du cadre de la mission qu’on avait assignée à Francis. Il était sur le point de se mettre au lit quand le téléphone vibra.

Coplan décrocha, entendit une voix féminine. C’était Gisèle Pergaud. Elle demanda :

- Mon mari est-il encore chez vous ?

- Non. Il est reparti aussitôt après m’avoir déposé à l’hôtel.

- Il y a de cela près d’une heure et demie, souligna la jeune femme. Or le trajet ne prend qu’un quart d’heure, et Julien n’est pas encore rentré. Je vous avoue que ça commence à m’inquiéter.

Il y avait de quoi, en effet.

Coplan déclara :

- Il a pu avoir une panne de voiture très banale. Un pneu crevé, peut-être ?

Puis, plus intrigué qu’il n’affectait de l’être, il reprit :

- Écoutez, je vais refaire le chemin jusque chez vous. Si je l’aperçois en cours de route, je vous le ramènerai.

- Je m’excuse, dit Gisèle. Ça n’est pas dans ses habitudes. S’il avait rencontré quelqu’un et décidé de boire un verre avant de revenir, il m’aurait passé un coup de fil. Étiez-vous déjà couché ?

- Non, j’ai rempli des papiers. Mais patientez, car il faudra d’abord que je me procure un taxi, et à cette heure-ci...

- Je pense qu’il y en a un en attente à votre hôtel, jour et nuit.

- Dans ce cas, je ne serai pas long. A bientôt.

Il enfila sa veste, remit cigarettes et briquet dans sa poche, quitta sa chambre. Un calme absolu régnait dans l’établissement, le garçon d’étage somnolait sur une chaise au bout du couloir.

Francis passa devant lui sans l’éveiller, descendit rapidement. Le réceptionnaire de nuit ne dormait pas : il attendait des voyageurs qui allaient débarquer de l’avion venant du Koweït.

- Est-ce que je pourrais avoir une voiture tout de suite ? s’enquit Francis en anglais.

- Pour aller à l’aéroport ?

- Non, en ville.

L’Iranien fit une mimique incertaine.

- Je ne sais pas si le chauffeur voudra vous y conduire. Voyez vous-même, il est à l’extérieur.

Coplan tourna les talons. Dehors, il avisa le type assoupi sur la banquette arrière, l’interpella. Celui-ci se fit tirer l’oreille, voulut connaître la destination, rechigna encore, mais la perspective d’un pourboire de dix dollars dissipa miraculeusement son apathie.

Lorsqu’il démarra, la montre de Francis marquait une heure moins vingt. Au loin, vers Abadan, les torchères de la raffinerie diffusaient une clarté rougeâtre dans un ciel plein d’étoiles.

Tracassé, Coplan regarda très attentivement la route et ses abords. Il commençait à connaître le trajet par cœur... Pas une âme, ni même un autre véhicule. Il n’y avait guère d’endroit où un Européen aurait soudain été tenté de faire une virée. Comme night-club, il n’en existait qu’un, entre l’hôtel et l’aéroport, donc dans la direction opposée. 

Sur la gauche, on voyait déjà les bureaux de la N.I.O.C. A droite, un peu plus loin, la capitainerie du port. Au-delà, la grande avenue virait à angle droit. Toujours pas la moindre trace d’un accident. Et la Rekord demeurait invisible. Il ne restait plus que quelques centaines de mètres à parcourir avant d’atteindre la villa.

Encore un carrefour à sens giratoire, puis l’arrivée au quartier d’Ahmad-Abad. Et soudain, après une courbe, le chauffeur et Coplan distinguèrent les feux tournoyants d’une voiture de police à l’arrêt.

- Ralentissez, conseilla Francis, étreint par une petite anxiété.

Il y avait un attroupement, des curieux baguenaudaient autour d’une zone éclairée par les phares du véhicule de la police. Quand le taxi se fut rapproché, les appréhensions de Francis se vérifièrent : la Rekord était là, rangée dans une allée, mais elle semblait intacte. Ses feux étaient allumés.

Coplan fit stopper le taxi. Il mit pied à terre et s’en fut vers l’endroit dont des agents interdisaient l’accès aux badauds. Néanmoins, favorisé par sa grande taille, il put voir pourquoi la police était sur les lieux, et son estomac se crispa.

Le buste de Pergaud était affalé sur le volant, son front reposait sur le cercle et on apercevait sa chevelure. Mais aussi le manche d’un poignard enfoncé jusqu’à la garde dans son dos, entre l’omoplate et la colonne vertébrale.

Coplan soupira profondément. Pas besoin de poser des questions.

Atterré, il retourna vers son taxi.

- Un homme a été tué, signala-t-il brièvement au chauffeur. Nous repartons.

L’obligation d’annoncer à Gisèle Pergaud la mort tragique de son mari pesait comme un lingot de plomb sur la conscience de Francis. Il pouvait supporter beaucoup, mais le désespoir d’une femme frappée dans ce qu’elle avait de plus cher lui sapait le moral.

Et les gosses, encore si joyeux tout à l’heure...

Gisèle ouvrit la porte au moment même où le taxi s’arrêtait devant la villa. Coplan glissa quelques billets au chauffeur et escalada les marches de la véranda.

- Vous ne l’avez pas vu ? prononça l’épouse, désemparée.

Le masque fermé qu’arborait son interlocuteur accrut son angoisse, et elle pressentit le drame. Lorsqu’elle eut repoussé le battant, Coplan dit à mi-voix :

- Gardez votre calme, madame Pergaud. Un malheur est arrivé à votre mari. C’est très grave.

Elle ouvrit de grands yeux, ses traits vacillèrent.

- Julien est... mort ? chuchota-t-elle, éperdue.

Francis opina, prêt à la soutenir si elle s’évanouissait. Elle continua de le fixer d’un air incrédule, comme si son esprit refusait à concevoir une éventualité aussi horrible.

- Il n’a pas dû souffrir, révéla Coplan. Peut-être ne s’est-il même pas rendu compte.

Gisèle, éprouvant un vertige, s’appuya d’une main à la cloison.

- Un accident ? souffla-t-elle, soudain blafarde.

Il avança d’un pas pour lui prendre le bras.

- Asseyez-vous. Non, allongez-vous plutôt sur le canapé. Je vais vous donner un peu d’alcool.

Docile, les yeux égarés, elle se laissa mener jusqu’aux coussins et s’assit lentement, avec une expression hébétée. Francis la contraignit à ingurgiter deux gorgées de whisky, tout en lui parlant pour l’empêcher de faiblir :

- Non, il n’a pas eu un accident. Il n’a pas non plus été victime d’un malaise cardiaque. La réalité est plus déplorable encore, hélas. On l’a assassiné.

Gisèle se frotta le front.

- Assassiné ? marmonna-t-elle, stupéfaite. Mais pourquoi ?

Deux larmes roulaient sur ses joues alors même qu’elle gardait un visage inerte.

- Pourquoi ? dit Coplan. Comment pourrions-nous le deviner ? La police est déjà sur place. Je ne me suis arrêté qu’un instant, après avoir reconnu la Rekord. Le corps de votre mari n’en avait pas encore été retiré.

- A-t-il été tué d’un coup de revolver ?

- Non, d’un coup de couteau, et cela me paraît d’autant plus mystérieux.

- Où ça ? questionna Gisèle avec l’air absent d’une somnambule. Il faut que j’y aille.

- N’en faites rien. Sans doute l’a-t-on emmené entre-temps dans une ambulance. Reprenez possession de vous-même, avant tout.

Il lui saisit les poignets, la maintint amicalement, puis il poursuivit :

- Il ne peut s’agir que d’un acte de banditisme. Car je présume que votre mari ne se sentait pas menacé, n’est-ce pas ?

Gisèle fronça les sourcils.

- Oh non. Pourquoi l’aurait-il été ? Il n’avait pas d’ennemis dans ce pays.

Francis se sentait fâcheusement coincé. Il ne croyait pas à un crime de droit commun, évidemment, mais ne pouvait divulguer à la jeune femme que Pergaud, comme lui-même, était un agent secret. Or celui-ci devait avoir planqué quelque part du matériel qu’il convenait de récupérer en vitesse.

- Pardonnez-moi, articula Coplan d’une voix sourde. Ce que je vais vous dire va vous paraître bizarre, mais je n’ai en vue que votre intérêt et celui de vos deux garçons. Si Julien a laissé une enveloppe contenant ses dernières volontés, vous devriez l’ouvrir tout de suite. C’est très important.

Elle le considéra, simultanément ébahie et interrogative. Elle se trouvait dans une sorte d’état second où sa lucidité surnageait, mais elle pouvait moralement s’écrouler d’un instant à l’autre et se mettre à hurler sa douleur.

- Réfléchissez, dit Francis sur un ton pressant. Ne vous a-t-il jamais donné une indication à ce sujet ? Un père de famille prend une telle précaution, d’ordinaire.

Gisèle objecta :

- Mais... ça n’est pas si urgent, je suppose ?

- Si, ce l’est, je vous assure.

Elle ne réagissait pas, absorbée par la seule idée qu’elle ne reverrait plus Julien vivant. En regard de cela, tout devenait dérisoire. Sauf les enfants...

Il ne fallait pas les réveiller.

Coplan reprit, énervé :

- Je vous répète que vous devriez chercher ce testament. Il recèle sûrement des instructions pour le cas où le décès surviendrait inopinément. Prenez-en connaissance avant que la police vienne ici.

Se rendant compte que son insistance risquait d’éveiller la suspicion de Gisèle, il ajouta :

- J’ai entendu tout à l’heure que vous aviez des liens d’amitié avec ce nommé Abdulazim. Supposez que ce dernier ait confié des papiers à votre mari avant de partir à Téhéran. Cela pourrait vous compromettre.

La jeune femme parut se ressaisir. Ses paupières battirent. D’elle-même, elle but à nouveau un peu de whisky.

- Peut-être avez-vous raison, concéda-t-elle. Mais attendez. Je ne me souviens pas où Julien avait rangé cette enveloppe. Il y a tellement longtemps que nous n’avions plus parlé de ça.

- Faites un effort. Je ne demande qu’à vous aider mais, demain, je devrai quitter Abadan.

Les deux notes mélodieuses du carillon électrique tintèrent fortement dans le silence. La police, à n’en pas douter.

Coplan prononça très bas :

- Retenez ce que je vous ai dit, et suivez fidèlement les prescriptions qu’aurait laissées Julien. C’est capital. Ne bougez pas, je vais aller ouvrir.

Il retourna vers l’entrée, fit pivoter le battant. Il y avait là quatre hommes, deux agents en tenue et deux en civil. L’un de ceux-ci le dévisagea d’une façon peu amène, puis il dit en anglais :

- Qui êtes-vous ? Nous désirons parler à Mme Pergaud.

- Entrez, invita Francis. Je suis ici par hasard. Mon nom est Coplan, et j’ai déjà informé Mme Pergaud du malheur qui la frappe.

Trois des policiers pénétrèrent dans la maison tandis qu’un des agents restait en faction, à l’extérieur. Gisèle s’était levée pour accueillir les visiteurs et elle tâchait de dominer l’émotion qui fondait sur elle.

L’Iranien qui avait interpellé Francis reprit la parole :

- J’ai le triste devoir de vous annoncer que votre mari est décédé, mais ce monsieur vous a déjà mise au courant, à ce que je vois.

- Oui, acquiesça Gisèle, accablée. Il m’a raconté ce qu’il avait vu en venant ici. Il s’agit bien d’un meurtre, n’est-ce pas ?

- Effectivement. M. Pergaud a été poignardé dans le dos. Ceci m’oblige à vous poser quelques questions. Vous permettez ?

Si l’agent en uniforme affichait un ennui chagriné, les deux inspecteurs avaient une attitude dénuée d’affliction. Le teint bistre, leurs joues creuses ombrées par un rasage approximatif, ils étaient vêtus d’un complet fripé avec chemise à col ouvert, et c’est tout juste si leur mine n’était pas agressive.

La maîtresse de maison leur ayant fait signe de s’asseoir, ils restèrent cependant debout. Le porte-parole, exhibant un carnet et un stylo-bille, darda son regard sur son interlocutrice et demanda :

- Pour quelle raison votre mari était-il dehors à cette heure tardive, madame Pergaud ?

Gisèle expliqua le déroulement de la soirée, évoqua le coup de téléphone qu’elle avait donné à Coplan quand le retard de son mari avait commencé à devenir préoccupant, puis la suite.

L’inspecteur recueillait ces propos sans se départir d’un certain scepticisme. On voyait bien qu’il mettait systématiquement en doute les assertions pourtant limpides et contrôlables de la jeune femme.

Quand elle eut terminé, il s’adressa à Coplan du même air déplaisant :

- Vous, quel est le motif de votre voyage en Iran ?

Calmement, Francis affirma que, délégué par un armement maritime français, il avait pour mission d’étudier les moyens de réduire l’engorgement ruineux des ports du golfe Persique, entre autres ceux de l’Iran.

Le policier remarqua, fielleux :

- Il est tout de même curieux que M. Pergaud, qui habite ici depuis sept ans, ait été assassiné après vous avoir reconduit à l’hôtel.

- II me semble que ça n’aurait pas été moins curieux à n’importe quel autre moment, rétorqua Francis. Pourquoi insinuez-vous qu’il pourrait y avoir une coïncidence ?

Hochant la tête, le policier adopta une expression inspirée pour dévoiler :

- Le vol n’a pas été le mobile du crime. De plus, la victime a été frappée par derrière, par un individu dont elle ne se méfiait pas. Cela ressemblerait assez à une vengeance.

Il se tourna vers son collègue et lui glissa quelques mots en fârsi, après quoi il recourut à l’anglais pour dire à Gisèle :

- Je suis désolé de vous importuner dans ces circonstances, mais nous avons un mandat de perquisition. Je vous saurais gré de nous donner accès à toutes les pièces de votre demeure et d’ouvrir les meubles qui sont fermés à clé.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Un instant, Gisèle demeura interloquée, la requête du policier lui paraissant arbitraire. Coplan, quelque peu scandalisé, grommela :

- A quoi rime cette exigence ? Depuis quand fouille-t-on la maison de la victime d’un meurtre commis sur la voie publique ? Et en pleine nuit, par surcroît !

L’Iranien lui décocha un regard hostile, riposta sèchement :

- Occupez-vous de vos affaires. J’ai un mandat parfaitement régulier. Vous, d’ailleurs, vous allez nous accompagner quand nous aurons fini, pour vérification de votre identité et de votre emploi du temps. Abstenez-vous d’intervenir encore.

Bien que la moutarde lui montât au nez, Coplan retint la protestation qui lui montait aux lèvres. En même temps, il réalisait que les choses prenaient une mauvaise tournure, et qu’il avait intérêt à ne pas provoquer un esclandre.

Gisèle Pergaud, se souvenant des ultimes recommandations de Coplan, se sentait envahie maintenant par une autre frayeur. Elle rassembla son courage pour s’exprimer d’une voix ferme :

- Si vous espérez trouver ici un indice qui pourrait vous mettre sur la trace de l’assassin, je crains que vous fassiez fausse route, inspecteur. De plus, j’ai deux enfants qui sont en train de dormir, et ils ne savent pas encore que leur père ne reviendra plus. Ne pourriez-vous pas attendre jusqu’à demain matin ?

- Non, je regrette, nos investigations doivent commencer séance tenante. N’entravez pas le cours de la justice, madame Pergaud. Soyez plutôt coopérative, afin que cela prenne le moins de temps possible.

La jeune femme lança un coup d’œil éploré du côté de Coplan, et celui-ci répondit par une mimique fataliste. Après tout, Pergaud avait peut-être eu la prudence de ne rien garder de compromettant à son domicile. 

- Eh bien, faites, soupira Gisèle, parcourue par un frisson.

Surveillé par l’agent, Coplan se croisa les bras tandis que les deux inspecteurs se mettaient à l’œuvre, accompagnés et observés par l’épouse du défunt. 

Pendant qu’ils passaient au crible le contenu des meubles du living, elle les questionna, tendue :

- Où a-t-on transporté le corps de mon mari ? Quand serai-je autorisée à le voir ?

- Demain dans la matinée, dès que le médecin légiste aura procédé aux constatations. Avant de venir chez vous, nous avons fait conduire le corps à la morgue de l’hôpital de la N.I.O.C.

- Est-ce que vous avez pu obtenir des témoignages ?

- Aucun, si ce n’est celui de l’homme qui a prévenu la police. Mais il n’avait rien remarqué avant d’arriver près de la voiture.

Le dialogue se poursuivit alors que Gisèle et les enquêteurs gagnaient une autre pièce. Coplan, soucieux, alluma une Gitane.

Toute cette histoire revêtait un caractère paradoxal. Le crime n’avait pu être prémédité, puisque Pergaud avait décidé en dernière minute de le reconduire à son hôtel. Et pourquoi s’était-il arrêté, à faible distance de chez lui, en favorisant ainsi les desseins du meurtrier ?

Ce dernier était monté dans la voiture...

D’autre part, comment se faisait-il que les inspecteurs étaient en possession d’un mandat de perquisition ? Ce dernier n’avait certainement pas été délivré après la découverte du meurtre, celle-ci ayant eu lieu, au maximum, une heure et demie auparavant. Donc le document avait été émis avant le drame...

Un quart d’heure, une demi-heure s’écoulèrent. Franck et Jean-Claude n’étaient pas réveillés par les allées et venues dans la maison.

A un moment donné, Coplan entendit une sourde altercation entre Gisèle et l’un des policiers. Il frémit, devinant qu’elle leur contestait le droit de faire main basse sur certains papiers, mais comme la discussion se déroulait en persan, il n’en pouvait saisir le sens.

Pourtant, la suite lui prouva qu’il avait deviné juste : il vit réapparaître les inspecteurs, l’un d’entre eux tenant une enveloppe de grand format, en papier brun, à bout de bras. Derrière eux, Gisèle ne pouvait plus contenir ses larmes : elle pleurait, gémissante, outrée, n’ayant plus la force de résister aux événements.

- On vous restituera ces documents s’ils ne sont pas indispensables à la bonne marche de l’enquête, déclara l’Iranien. L’enveloppe ne sera ouverte qu’en présence d’un magistrat assermenté. Si vous n’êtes pas d’accord, vous pouvez toujours recourir aux bons offices d’un avocat.

Puis, à Coplan :

- Veuillez nous suivre.

Francis s’approcha de la jeune femme et la prit aux épaules :

- Je vous contacterai encore avant mon départ, promit-il. Soyez sûre qu’en cas de difficultés, vous aurez toute l’aide souhaitable. Au revoir.

Il s’en alla, d’humeur sombre, escorté par les trois policiers. Le quatrième, qui avait été laissé devant la porte, leur emboîta le pas. Ils prirent tous place dans la Mercedes surmontée de deux gros feux rouges et dotée, à l’arrière, d’une haute antenne. Les deux agents s’installèrent à l’avant.

Le trajet fut court : environ six cents mètres au-delà de l’endroit où Pergaud avait été assassiné, un des inspecteurs et Coplan débarquèrent devant l’édifice qui abritait le gouvernement provincial du Khouzistan.

Peu après, introduit dans un bureau, Francis fut apostrophé par l’Iranien qui menait les opérations :

- Alors, monsieur Coplan... Montrez-moi votre passeport.

Il obtempéra. L’autre étudia minutieusement les pages du livret, nota le nom du titulaire,son adresse, le numéro du passeport, déchiffra la date d’entrée sur le cachet apposé la nuit précédente à l’aéroport. Puis, conservant le livret, il entama l’interrogatoire :

- Connaissiez-vous la victime depuis longtemps ?

- Je l’ai vue ce matin pour la première fois de ma vie.

- Qu’avez-vous fait, avec Pergaud, pendant la journée ?

- Nous n’avons été ensemble qu’une partie de la matinée. Il m’a fait voir les installations portuaires de Korramchahr et m’a décrit les problèmes que soulève l’afflux des marchandises...

Mais, perdant soudain patience, Coplan bougonna :

- Écoutez, inspecteur, venons-en au fait. En quoi cette conversation peut-elle être utile ? Vous ne croyez pas que je puisse être l’auteur du meurtre, je suppose ? Téléphonez à la réception de l’hôtel International et questionnez le chauffeur de taxi qui m’a ramené chez les Pergaud : vous constaterez en moins de cinq minutes que j’ai un alibi inattaquable. Alors, pourquoi m’empêchez-vous d’aller dormir ?

L’Iranien resta de marbre.

- Pergaud ne vous avait-il rien remis ? poursuivit-il comme s’il n’avait pas entendu la diatribe.

- Que voulez-vous dire ? Un rapport, un chèque, des factures ?

- Non. Des renseignements confidentiels, des informations ayant trait à notre défense et ne pouvant être divulguées. Prenez garde à ce que vous allez répondre, car j’ai l’intention de faire fouiller vos bagages.

L’air excédé, Francis haussa les épaules.

- Vous déraillez complètement... Soupçonnez-vous mon compatriote d’avoir été un espion ?

- Je sais qu’il en était un, rectifia l’inspecteur d’un ton froid. Et vous pourriez en être un aussi. Auquel cas la mort de Pergaud vous paraîtrait peut-être moins obscure qu’elle ne l’est pour moi. Qui gênait-il, ici ?

- Mais comment voulez-vous que je le sache ? s’exclama Coplan, les poings sur les hanches et le masque indigné. Pour moi, tout ce que vous racontez relève de la plus haute fantaisie ! Je n’ai jamais mis les pieds à Abadan, je n’ai pas la moindre idée de la vie que menait Pergaud en dehors de sa profession de courtier maritime, ni des raisons qui ont animé le meurtrier. Je ne peux vous préciser qu’une chose à laquelle j’ai réfléchi pendant que vous perquisitionniez : personne ne pouvait prévoir qu’il allait passer à cet endroit, à ce moment-là, parce qu’il ne s’est décidé qu’en dernière minute à me ramener à l’hôtel au lieu de me laisser partir en taxi. Mme Pergaud vous le confirmera.

L’Iranien se tritura le menton. Cette indication valait qu’on s’y attarde, effectivement. Elle accréditait l’hypothèse d’un crime crapuleux, spontané.

Mais gratuit ?

- Quand comptiez-vous quitter Abadan ? s’enquit le policier, l’œil inquisiteur. 

- Demain midi.

- Pour aller où ? 

- A Chiraz.

- A ma connaissance, Chiraz n’est pas un port sur le golfe Persique, persifla lourdement le flic. On n’y a pas de problèmes d’encombrement. Qu’allez-vous faire là-bas ?

- Du tourisme, jeta Francis, abrupt. Envoyé ici par ma compagnie, je serais bien bête de ne pas profiter de l’occasion pour voir les ruines de Persépolis.

- Très bien. Videz vos poches.

- Quoi ?

- Je vous dis de vider vos poches, et même de les retourner. Si vous refusez, je conserve votre passeport pendant quelques jours.

Coplan, affichant la rogne d’un honnête citoyen en butte à des vexations injustifiées, s’exécuta en quelques gestes exaspérés.

L’inspecteur examina posément chacun des objets : paquet de cigarettes, briquet, porte-cartes, stylo-bille, puis il se leva et vint tâter la doublure du veston.

- Ça va, opina-t-il. Vous pouvez reprendre le tout.

- Je me demande pourquoi vous en avez après les Français, maugréa Coplan tout en rempochant son matériel. On m’avait prévenu, à Paris, que je devais m’attendre à des embêtements. Le premier correspondant que je rencontre se fait tuer, vous m’accusez des pires intentions, vous menacez de me retenir... Ça ne cadre pas avec la cordialité qui a toujours imprégné les relations entre nos deux pays.

L’Iranien, les yeux fixés sur son bureau, garda un faciès hermétique. La sonnerie du téléphone rompit le silence. Après une brève conversation totalement inintelligible pour Francis, le policier raccrocha, releva la tête et dit :

- Je vous autorise à regagner votre hôtel. Une voiture de patrouille vous y déposera.

Il se leva, raccompagna l’Européen jusqu’à la sortie du bâtiment afin de donner des ordres aux agents assis dans la voiture. Ce n’était pas ceux qui les avaient amenés au gouvernement provincial.

- Mon nom est Mobasser, déclara ensuite l’Iranien. Je suis commissaire, et non inspecteur. Si une phrase ambiguë de Pergaud ou de sa femme, concernant leurs fréquentations, vous revenait en mémoire, je vous saurais gré de me la communiquer. N’oubliez pas que je cherche un meurtrier.

- J’y réfléchirai, dit Coplan.

Il monta à l’arrière de la Mercedes et claqua la portière. La voiture démarra, entourée par les éclats de lumière rouge lancés par ses feux tournoyants.

Au terme de cette entrevue, ce qui tourmentait le plus Coplan, c’était le fait que Pergaud avait été repéré en tant qu’informateur par le service de contre-espionnage d’Abadan. Depuis quand ?

Cela expliquait le mandat de perquisition déjà rédigé, auquel ne manquait que la date pour devenir exécutoire. L’organisation du système judiciaire iranien a été fortement inspirée par le système français, de même, d’ailleurs, qu’en matière d’enseignement (Authentique). Les procédures sont à peu près pareilles.

Débarqué à l’International à trois heures du matin, Francis s’avisa très vite que sa chambre avait été inspectée en son absence. Du coup, il comprit mieux pourquoi le commissaire lui avait imposé cet interrogatoire bidon dans son bureau. Ne possédant aucune charge précise à l’encontre de l’invité des Pergaud, Mobasser avait néanmoins voulu vérifier si celui-ci n’était pas porteur de consignes ou de comptes rendus fournis par le courtier.

Total, Pergaud devrait être remplacé à bref délai : le secteur était trop important pour que le Vieux pût laisser le poste vacant. Mais le nouveau venu devrait drôlement faire gaffe...

En attendant, il y avait un autre point noir : qu’allait découvrir le commissaire dans l’enveloppe qu’il avait saisie à la villa ?

 

 

 

Telle était la question que se posait également Gisèle, au même moment. Incapable de fermer l’œil, tantôt s’abandonnant à son chagrin, tantôt mordue par l’inquiétude de subir d’autres épreuves, elle n’arrêtait pas de ressasser l’énigme de la disparition brutale de son mari. De plus, elle appréhendait la fin de la nuit, le réveil des garçons auxquels il faudrait révéler la mort de leur père. 

Et la famille, en France... Les affaires à liquider, les moyens d’existence pour l’avenir. Devenir veuve à 32 ans, cela place une femme devant mille alternatives complexes et l’investit de responsabilités écrasantes.

Allongée dans l’obscurité sur ce lit devenu soudain trop grand, mêlant des souvenirs à ses soucis du lendemain, Gisèle fut tentée d’avaler un ou deux comprimés somnifères. Il devait y en avoir un flacon dans la pharmacie de la salle de bains.

Elle quitta sa couche, alla jeter au préalable un coup d’œil dans la chambre des enfants. Ils dormaient tous deux profondément, leurs traits juvéniles imprégnés d’innocence. Gisèle referma doucement la porte et gagna l’autre bout de la chambre, s’enferma dans la salle de bains avant d’actionner l’interrupteur. 

Tout en explorant les étagères de la pharmacie, elle perçut un léger bruit dont elle ne put discerner la provenance. Elle écouta, immobile, puis elle entrebâilla la porte et tendit l’oreille.

Une sorte de grincement très doux rayait le silence nocturne. Il cessa. Puis il y eut comme un petit choc.

Un début d’anxiété assécha la gorge de la jeune femme. Ces bruits insolites émanaient, semblait-il, de la salle de séjour. L’idée qu’un cambrioleur tentait de s’introduire dans la maison effleura l’esprit de Gisèle. Elle éteignit la lumière, traversa la chambre en quelques pas silencieux afin de gagner le couloir et, par là, pénétrer dans le cabinet de travail contigu au living. Elle ouvrit lentement le battant, son cœur cognant dans sa poitrine. Isolée comme l’était la villa, seul le téléphone permettrait le cas échéant d’appeler du secours. 

S’étant faufilée dans le bureau, elle épia un signe quelconque en espérant s’être trompée. Ses nerfs surmenés devaient lui jouer un mauvais tour. Elle n’entendait plus rien d’alarmant.

Au bout de quelques secondes, à demi rassurée, elle s’enhardit à progresser vers la pièce voisine, mais alors une peur terrible la glaça, car en face d’elle, la porte pivotait sur ses gonds.

Horrifiée, elle mit son poing devant sa bouche. Un faisceau de lumière bleutée l’enveloppa. L’intrus dut être presque aussi stupéfié qu’elle en apercevant sa silhouette et ses yeux affolés : il émit un bref grognement tandis que l’individu qui l’accompagnait bondissait en avant pour attraper Gisèle par la taille et la bâillonner d’une main musclée.

L’agresseur gronda :

- Ne criez pas. Taisez-vous ou je vous tue.

De la bouche, sa main avait glissé à la gorge de sa prisonnière et la serrait fortement. Gisèle, épouvantée, voyait dans la faible clarté projetée par la lampe que les deux individus avaient la tête cachée par une cagoule. Son assaillant avait parlé en fârsi.

Il reprit d’une voix contenue :

- Guidez-nous vers votre chambre.

D’une secousse, il la fit pivoter de manière qu’elle lui tournât le dos, mais ses doigts n’avaient pas lâché prise : il continuait à lui comprimer le cou au point de lui couper le souffle.

Elle s’agita pour faire comprendre qu’elle suffoquait, émit un gémissement étranglé. L’homme allégea quelque peu son étreinte en chuchotant :

- Allez, avancez.

S’efforçant de ne pas succomber à la panique, elle marcha vers le couloir tandis que des tas de questions s’entrechoquaient dans son cerveau enfiévré. Que voulaient ces bandits ? Leur apparition avait-elle un rapport avec le meurtre de Julien ?

Parvenue sur le seuil de la chambre à coucher, elle s’arrêta.

- Où sont vos enfants ? murmura le bandit qui la maintenait collée à lui, pendant que l’autre promenait le faisceau de lumière sur les parois de la pièce.

Elle se mit à se débattre convulsivement, submergée de colère et prête à tout pour défendre sa progéniture. Mais le bras qui entourait son torse la paralysa, et elle fut à nouveau étouffée par la rude pression qui s’exerçait sur son cou.

- On ne leur veut pas de mal, souffla l’inconnu. A condition que vous vous laissiez faire... On avait envie de vous baiser.

Gisèle frémit des pieds à la tête, aussi abasourdie qu’indignée. Elle ne mit cependant pas en doute l’excitation du gredin car, au travers de sa fine chemise de nuit, elle décelait son désir : il le lui prouvait par une poussée significative contre sa croupe.

L’autre type, impatient, marmonna :

- Vous avez compris ? Si vous résistez, c’est eux qui paieront. Tâchez donc d’être gentille.

Elle fut propulsée vers le lit et renversée dessus, les bras en croix. Un vertige s’emparait d’elle : cette menace de viol la hérissait mais, terrorisée par l’abominable chantage, elle perdait toute velléité de défense. D’autant plus que le possesseur de la lampe exhibait à présent un poignard à large lame, à double tranchant comme un glaive, mais légèrement courbée.

L’individu qui avait jeté Gisèle sur le lit se déboutonna en hâte puis, fébrile, il retroussa jusqu’à la taille la chemise de nuit de la prisonnière, insinua sa main entre les cuisses qu’elle gardait jointes. Ses doigts se frayèrent un chemin dans l’interstice, sous la fine touffe triangulaire, pour palper et explorer le nid humide qu’il avait tellement convoité. Espérant sans doute éveiller les sens de la femme, il approfondit son attouchement.

Gisèle, des larmes au bord des cils, serra les dents pour contenir un cri de protestation. Elle voyait luire au travers des trous de la cagoule les prunelles du voyou qui la contemplait narquoisement tout en lui infligeant cette cynique caresse.

- Vas-y, enfile-la, l’encourageait l’autre. Si elle n’ouvre pas les jambes comme il faut, je vais m’occuper des mômes.

Son acolyte se coucha sur Gisèle et, du genou, lui écarta les cuisses, juste assez pour s’introduire en elle. Lorsqu’il l’eut pénétrée, malgré son recul, il les repoussa davantage puis, agrippé à ses épaules soyeuses, il entreprit de la posséder sans retenue.

Enivré par le plaisir que lui procuraient de longues plongées dans ce corps adorable, il accéléra involontairement la cadence, comme aspiré vers son assouvissement total. Et soudain il fondit dans la tiédeur onctueuse de sa captive, fouaillée par ce débordement de vitalité masculine.

A aucun instant, Gisèle n’avait perdu sa lucidité. Si cette brève étreinte l’avait outrée, elle l’avait cependant subie sans douleur ni écœurement. 

Elle se dit que si ces deux malandrins n’étaient réellement entrés dans la ville que pour apaiser leur fringale sexuelle, elle pourrait s’en tirer sans trop de mal. Songea aux prostituées dont, auparavant, l’aptitude à coucher avec le premier venu l’avait toujours fascinée. 

L’homme l’abandonna, soulagé, vengé, libéré de ses fantasmes. Son compagnon lui tendit lampe et poignard en grommelant à voix basse :

- Tu vois, je te l’avais bien dit : elle n’a pas fait de simagrées. Une fille avec un joli cul comme le sien, ça ne demande qu’à être forcée. Je te parie que je vais la faire jouir...

Impudent, il se posta devant Gisèle afin de lui montrer le cadeau dont il allait la gratifier.

- Regarde, invita-t-il. Tu vas le déguster tout entier.

Elle détourna la tête, non sans avoir entrevu le phallus qu’il brandissait. Son cœur s’était crispé, non seulement parce qu’elle avait été choquée par l’imposante agressivité de l’organe, mais surtout parce qu’elle avait acquis l’intuition qu’elle connaissait ces deux individus. 

Voilà pourquoi ils s’étaient affublés d’une cagoule... Depuis combien de temps l’avaient-ils désirée hypocritement ? A peine avaient-ils appris le décès de son époux qu’ils réalisaient un dessein mûrement prémédité !

Ce ne pouvaient être les deux flics, quand même ?

Mais les réflexions de Gisèle tournoyèrent car le second type l’écartelait déjà : lui ayant rabattu les poignets de part et d’autre du visage, il cherchait à la posséder. Tout à coup, il y parvint. Une force de la nature. Il s’était planté, vibrant, atteignant d’emblée la plus secrète intimité de la jolie veuve.

Distendue par ce pénis conquérant, elle songea que le meilleur moyen de se concilier la bienveillance du rustre était encore de le satisfaire pleinement. Alors qu’il commençait à la prendre par de lents coups de reins appuyés, bouleversée, elle leva les genoux, les ouvrit en arquant le dos, la tête penchée en arrière.

Consciente et honteuse de son indignité, elle souhaita que l’homme s’abîmât très vite dans un bonheur aigu. Or, interprétant d’une autre manière l’évidente complicité de sa partenaire, il se maîtrisa en vue de la violenter le plus longuement possible. En une houle puissante et régulière, il s’appliqua à l’entraîner dans les remous de la volupté.

Haletante sous lui, la face tiraillée, elle accueillait son assaillant sans cesser de s’interroger sur son identité. Qui était-il ? Où avait-elle rencontré, fréquenté peut-être ? Si la cagoule n’avait dénaturé le son de sa voix, elle aurait sans doute réussi à le deviner...

Ses pensées se diluèrent, remplacées par des sensations qui, peu à peu, la tiraient de son apathie et l’incitaient à participer plus activement au duel érotique auquel la conviait l’homme échauffé.

Gagnée par sa fièvre, elle en vint à favoriser son jeu, se dérobant quand il la fuyait, l’absorbant avec une douce succion quand il la reprenait en force. Ce défi sournois se prolongea plusieurs minutes, chacun s’efforçant de précipiter l’autre dans un plaisir torride.

Le bandit qui avait abusé le premier de Gisèle suivait la scène, à la lueur de sa torche, avec une attention soutenue. Assez ébahi, il guettait l’issue de ce combat silencieux qui n’était qu’un prélude à l’essentiel.

Le comportement inattendu de la fille l’emplissait d’une joie sardonique et faisait renaître son désir. Subjugué par les ondulations de sa croupe laiteuse, il admirait aussi l’avidité goulue de son ventre creusé. Elle baisait réellement, pas de doute ! Avec ferveur, même.

Asservie, son cœur battant à tout rompre, Gisèle pressentit qui était le mâle qui l’éperonnait si allègrement. Cette illumination la frappa comme la foudre : ce devait être l’athlète aux yeux sombres et au front bas qu’elle avait aperçu à maintes reprises avec Abdulazim, à la piscine du club ! 

Aussitôt, tout son être chavira, se contracta intensément sur la verge qui la fouillait sans relâche. Une jouissance irrésistible fulgura dans ses fibres et un râle prolongé s’échappa du fond de sa gorge tandis qu’elle se rivait, les yeux révulsés, à son agresseur.

Du coup, celui-ci ne parvint plus à contenir sa propre effervescence : il s’effondra sur l’Européenne en l’étreignant convulsivement pour lui infliger son orgasme. Puis un étrange silence enveloppa le couple.

Dans la pénombre, l’oppression de l’autre type s’allégea. Il résolut de profiter une seconde fois de l’aubaine avant d’accomplir le travail pour lequel on l’avait mobilisé. Il voulait connaître encore les délices de cette féminité abondamment outragée qui le recevrait, peut-être, avec un regain d’appétit...

Il eut un petit ricanement pervers, interne, à l’idée qu’il pourrait, tout compte fait, révéler à leur victime avec qui elle avait forniqué. Ça la ferait sursauter, et ce serait très agréable !

Prostrée, elle n’opposa aucune résistance quant ils la couchèrent sur le ventre, sa robe remontée jusqu’au cou. Deux mains englobèrent ses seins, les pétrirent fermement, puis une lente irruption la cloua sur le lit sans la faire réagir. Mais quand le forban l’eut bien à lui, et quand il lui chuchota une longue phrase à l’oreille, elle se cabra.

Son instinct ne l’avait pas trompée : l’autre homme était celui qu’elle croyait, le bel Iranien admirablement musclé dont l’image l’avait parfois hantée. Quant au second, celui qui s’activait à présent avec une satisfaction grinçante, cramponné à ses hanches, Abdulazim le lui avait un jour présenté aussi. Par la suite, elle avait remarqué ses regards vicieux, quand elle était assise ou allongée, en bikini, sur un matelas de plage près de la piscine.

Cet individu au système pileux trop fourni lui avait toujours été antipathique. Il lui faisait même horreur, sans qu’elle sût au juste pourquoi.

Le salaud avait dû s’en douter : maintenant, il se dédommageait vigoureusement du dédain qu’elle lui avait témoigné. Soumise, mais ulcérée d’être le jouet de ce gorille, elle ne put se retenir de geindre pendant qu’elle endurait pour la deuxième fois son insatiable lubricité.

Inopinément, il marqua une pause. Figé en elle, ayant redressé son torse, il ne la tenait même plus, l’immobilisant par la poussée têtue qu’il continuait d’exercer. Le visage enfoui et les ongles plantés dans le drap, Gisèle attendit la souillure. Mais le scélérat refrénait son élan, son regard braqué sur le dos nu, merveilleux, de celle qu’il avait rendue veuve.

Gisèle, envahie par une appréhension qui, tout en l’indignant, la nimba de moiteur, retint son souffle en se mordant la lèvre. S’il recommençait à la traiter avec autant de fougue, elle ne parviendrait plus à juguler l’excitation malsaine qui sourdait en elle. Et si elle y succombait, cela comblerait de joie cet affreux primate...

D’autres questions vinrent encore accroître son angoisse : pourquoi s’était-il risqué à rompre son anonymat ? Pourquoi l’autre assistait-il sans rien dire à cette exhibition, alors qu’il aurait dû la protéger ?

Inflexible et décidé, compensant une bonne fois ses frustrations antérieures, le tueur continua de perpétrer son viol.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Réveillé à neuf heures du matin, Coplan jugea superflu d’aller encore se balader à Korramchahr. Il tourna en rond dans sa chambre, morose, tracassé par l’énigme de la mort de Pergaud, insatisfait de ne pouvoir prodiguer à sa veuve une aide plus concrète.

Le moment venu, il se rendit à l’aéroport. Quand il eut présenté son billet au guichet et enregistré sa valise, il acheta deux journaux au kiosque, le Journal de Téhéran, en français, et le Kayhan, édité en langue anglaise.

Il ne les consultait pas depuis trois minutes quand, à l’autre bout de la salle d’attente, il vit apparaître le commissaire Mobasser.

« Un os », songea-t-il, sur la défensive, craignant que le policier n’eût trouvé une raison pour l’empêcher de monter dans l’avion de Chiraz. Il resta cependant assis, affectant une parfaite sérénité.

Le commissaire vint occuper le siège voisin. Il semblait éreinté. Confidentiel, il déclara :

- En somme, Pergaud n’était pas pour vous ce qu’il est convenu d’appeler un ami, n’est-ce pas ?

- Combien de fois devrai-je vous répéter que je l’ai vu hier pour la première fois, maugréa Coplan tout en repliant sa gazette.

- Sa femme également ? s’enquit Mobasser, attentif.

- Aussi.

- Vous ne savez donc rien de ses habitudes, de ses fréquentations ?

- Absolument rien.

- Quand vous l’avez revue en tête à tête, après la mort de son mari, elle ne vous a pas exprimé certains soupçons ?

- Aucun. La nouvelle l’avait foudroyée, et elle n’avait pas encore repris ses esprits quand vous avez sonné à la porte. Mais pourquoi me demandez-vous cela ? Il vous suffit de l’interroger, elle.

Mobasser fit un signe de dénégation.

- Cette affaire pourrait avoir des dessous passionnels... Quant à interroger Mme Pergaud, je ne le pourrais plus. Elle a été assassinée, ainsi que ses deux garçons.

Coplan accusa le coup. Dévisagea le commissaire.

- Non ? fit-il, stupéfait. Quand ça ?

- Deux heures après que nous l’ayons quittée, la nuit dernière. Un coup de couteau dans le dos, comme son mari. Mais elle avait subi d’autres violences avant de mourir. On m’a appelé sur place vers huit heures du matin.

Coplan refréna l’exclamation de colère qui se formait dans sa gorge. Ce crime hideux le révulsait ; que les enfants eussent été tués aussi dépassait son entendement.

- Des dessous passionnels ? répéta-t-il, déconcerté par ce nouvel aspect du problème. Vous avez l’impression qu’il pourrait s’agir d’une vengeance de cet ordre-là ?

- Je ne vois pas d’autre motif, avoua le commissaire avec un mouvement d’épaule empreint de lassitude. Il n’y a pas eu de cambriolage, on n’a pas touché à l’argent, et le fait que la femme ait été violée n’explique pas le reste. Les enfants ont été étranglés dans leur lit, après qu’elle ait été agressée, car s’ils l’avaient été avant, elle n’aurait pas manqué de hurler et de se battre. Or il n’y a pas eu de lutte.

- Comment l’assassin est-il entré ?

- Ils devaient être au moins deux. Un homme seul n’aurait pu accomplir tous ces méfaits sans provoquer du grabuge. Ils ont pénétré par effraction, en découpant une vitre pour actionner l’espagnolette de la porte-fenêtre du living-room. Pergaud ne vous a-t-il pas laissé entendre qu’il avait une maîtresse, par hasard ?

- Certainement pas.

- Ou que sa femme était harcelée par les avances d’un habitant de la région ?

- Pas davantage, affirma Coplan, persuadé que ce sanglant règlement de comptes avait une tout autre origine.

Puis, incidemment :

- Je suppose que vous allez devoir prévenir notre consul à Abadan ? Est-ce que vous, aviez pris connaissance des dernières volontés de Pergaud ?

- Oui, reconnut Mobasser. Elles ne contenaient rien de spécial, sinon une liste de personnes vivant en France et qui devaient être informées à bref délai dans le cas où sa mort se produirait subitement.

Francis respira.

- Quelle affreuse histoire, déplora-t-il en secouant la tête. Je ne m’attendais pas à baigner en plein drame durant cette courte escale. Cela va entraîner des complications supplémentaires pour ma compagnie.

- Vous ne modifiez pas vos projets ?

- Ma foi, non. A quoi cela servirait-il ? Je n’ai aucune qualité pour intervenir là-dedans.

Le haut-parleur invitait précisément les passagers du vol 304 à gagner la porte d’embarquement.

- Après Chiraz, où irez-vous ? s’enquit le commissaire.

- A Bandar-E-Abbâs, puis dans les ports des émirats.

Mobasser se leva.

- Très bien, opina-t-il, désappointé. Vous pouvez partir, je n’ai plus rien à vous demander.

- Au revoir, commissaire, dit Coplan tout en ramassant son bagage à main. J’espère que vous arrêterez les coupables et que vous leur ferez payer ce massacre.

Sombre, l’Iranien approuva.

- Je vais m’y employer, promit-il avec détermination.

Dans les minutes qui suivirent, Coplan put se rendre compte que d’importantes mesures de sécurité étaient appliquées, afin de prévenir des actes de terrorisme.

Sous les regards inquisiteurs de deux policiers, il dut sortir un à un tous les objets renfermés dans son sac. Puis il subit une fouille corporelle minutieuse. Enfin, il dut désigner, parmi toutes les valises qui avaient été groupées sur le ciment, à une cinquantaine de mètres de l’appareil, celle qui lui appartenait, et qui fut aussitôt jointe à d’autres pour être enfournée dans la soute.

Si, après le défilement de tous les voyageurs, une valise n’avait pas été revendiquée, elle était aussitôt prise en charge par un service de déminage. Et pour clore le tout, une ultime vérification de carte d’embarquement et de passeport était encore opérée par un inspecteur au bas de l’escalier d’accès.

Il y avait du monde : quelques Occidentaux munis de leur attaché-case, des Arabes en costume traditionnel, des ouvriers persans et des femmes en tchador, de riches commerçants iraniens à l’allure bourgeoise, vêtus à l’européenne.

Après le décollage, le 737 survola le Koweït à moins de mille mètres d’altitude et, à peine 20 minutes plus tard, il se posa sur l’île de Kharg, où les pétroliers géants viennent s’approvisionner, plusieurs à la fois, le long d’immenses jetées supportant de gros pipe-lines.

Après une courte escale, l’avion repartit, mais il ne vola qu’un quart d’heure, encore à basse altitude, et atterrit à Boushehr. Toujours les mêmes décors : installations pétrolières, constructions basses disséminées sur des terres désertiques, le tout inondé de soleil.

Nouvel envol. Cela ressemblait plus à un trajet d’autobus qu’à un voyage aérien. Au moins un tiers des passagers se renouvelait à chaque arrêt. Néanmoins, Coplan ne cessait de penser à la tragique disparition de toute cette famille qui, la veille à la même heure, vivait encore paisiblement, sans la moindre appréhension.

Qu’avait donc pu faire Pergaud, ou qu’avait-il pu découvrir, qui justifiât des représailles aussi atroces ?

 

 

 

Ville très ancienne juchée sur un plateau, dans un site montagneux complètement aride, Chiraz présente cependant l’aspect d’une localité récente, aux larges artères macadamisées, aux immeubles à un ou deux étages avec toiture en terrasse, surplombés par les minarets et les coupoles vernissées de quelques mosquées.

C’est surtout sa population qui lui donne son caractère oriental, par l’étonnante diversité de costumes portés par ses habitants : si la plupart des hommes sont vêtus d’un pantalon et d’une veste, parfois coiffés d’un bonnet de laine ou de fourrure, d’autres ont gardé la longue robe et le turban. Chez les femmes, celles qui restent fidèles aux tchadors multicolores se promènent parfois en compagnie de filles en jeans très moulants, et on en aperçoit aussi qui ne manquent pas d’élégance dans leurs petites robes de confection. Des nomades venus des montagnes côtoient les purs citadins, et tous ont ce type aryen aux traits réguliers, au teint basané, qui les situe, très exactement, à mi-chemin entre l’Europe et l’Inde.

Mais Coplan, s’il capta tous ces détails, n’y accorda guère d’importance. Après qu’il eut loué une chambre au Chiraz-Inn, il téléphona à la Banque Etebarate (une banque associée à la B.N.P.) où travaillait Bob Daimont en qualité de conseiller technique pour le commerce franco-iranien.

Lorsqu’il l’eut au bout du fil, il s’annonça par la phrase convenue :

- Ici Ramsès, des Messageries Maritimes. Vous serait-il possible de m’accorder toute votre matinée, demain ?

Son correspondant réfléchit deux secondes.

- Est-ce vraiment indispensable ? s’enquit-il, un peu ennuyé. Ça m’arrangerait mieux ce soir.

- Non. Il faudrait que vous m’emmeniez à Persépolis. Je vous expliquerai pourquoi. Il y a de bonnes raisons. Enfin... si l’on veut.

Daimont comprit à demi-mot.

- Bon, d’accord, accepta-t-il. Où êtes-vous descendu ?

- Au Chiraz-Inn. Vers quelle heure viendrez-vous me prendre ?

- Neuf heures.

- Okay. Salut.

Il était quatre heures de l’après-midi. Francis avait besoin de se dégourdir les jambes. Il se rendit à l’avenue Karim Zand, une voie presque aussi large que les Champs-Élysées et qui traverse la ville de part en part, épine dorsale du quartier des affaires et du commerce de luxe. Un luxe des plus relatifs, d’ailleurs, mais quand même différent de la pouillerie des autres quartiers.

Il y avait un trafic automobile important, pas mal de jeunes apparemment désœuvrés baguenaudaient sur les trottoirs. Bien qu’étant au cœur du Fars, le berceau de la Perse, Chiraz n’évoque plus guère les splendeurs de l’Orient ou la féerie des Mille et Une Nuits. Il faut y dénicher les monuments et les mosquées qui ont survécu à la pioche des urbanistes. 

Après un détour par le bazar, où des vendeurs engageants lui proposaient de superbes tapis au même prix qu’il les eût payés à Francfort ou à Paris, Coplan alla dîner au Chelo Kabab, à Dariush Street, d’un plat de riz au curry et de brochettes de viande, puis il retourna à l’hôtel.

Le lendemain matin, frais et dispos, il opéra sa jonction avec Bob Daimont dans le hall. Poignée de mains, congratulations. Daimont devait avoir une trentaine d’années. De taille moyenne, le coffre solide, il avait une figure joufflue au teint rose, les yeux bleus d’un nordique et une calvitie précoce. Un air de bon vivant, prompt à sourire. Nullement le faciès austère d’un financier froid et calculateur, ce qu’il était cependant.

Les deux hommes embarquèrent dans une Taunus ; tout en empruntant la direction de la route qui conduit à Ispahan, Daimont demanda, légèrement ironique :

- Est-ce pour des raisons de service que vous tenez à voir Persépolis ?

- Presque, dit Coplan. Je ne serais pas surpris si la police me tenait à l’œil. 

Daimont arqua les sourcils.

- Vous parlez sérieusement ? 

- Tout à fait. Je regrette de vous apprendre que Pergaud, sa femme et leurs deux fils ont été liquidés la nuit dernière, à Abadan, et que j’ai été interrogé à leur sujet à deux reprises.

Daimont tourna vers Coplan un visage effaré.

- Bon Dieu ! proféra-t-il. Ils sont tous morts ?

- L’opération a été menée en deux temps et, par une sacrée coïncidence, au moment même où je me trouvais dans la ville. Vous les connaissiez, je crois ?

- Oui, convint Daimont, rembruni. Pergaud et moi, nous nous épaulions dans une certaine mesure. Mais comment est-ce arrivé ?

Coplan lui relata les faits, tels qu’il les avait appris lui-même. Pendant ce temps, Daimont avait franchi un pont sur le lit asséché d’une rivière, et il dirigeait sa voiture vers la sortie de l’agglomération en longeant les jardins qui entourent le mausolée du célèbre poète persan Hafez.

Son passager continuait :

- Voilà pourquoi j’ai dû justifier ce saut à Chiraz par mon intention de visiter les ruines de Persépolis. Le commissaire flairait que mes relations avec Pergaud n’étaient pas aussi transparentes que je le prétendais. J’ai donc jugé bon de faire la balade, pour le cas où mes mouvements seraient surveillés. Ceci nous permet, par la même occasion, de parler en toute tranquillité. En fait, je dois vous mettre au courant avant tout, du problème qui préoccupe notre gouvernement, et des consignes qui vous sont destinées.

Coplan tint alors à Daimont des propos analogues à ceux qu’il avait tenus, vingt-quatre heures auparavant, au courtier de Korramchahr. Et, comme ce dernier, Daimont manifesta de l’étonnement.

- Voilà qui est bizarre, concéda-t-il, le front plissé. A la banque, tout se passe normalement. Nous n’avons pas reçu de directives modifiant l’octroi de crédit à des firmes françaises qui participent à de grands travaux.

- Mais ça pourrait venir... Les Iraniens procèdent par des tours de vis graduels, et il faudrait que nous sachions au plus vite pourquoi ils nous battent froid.

La Taunus filait à présent le long d’une grande route sinuant dans une région inhabitée, bordée parfois de petits bois de pins maigrichons, seule végétation visible dans un désert caillouteux, à la terre rougeâtre, avec des montagnes qui se profilaient sur le bleu du ciel.

Daimont, perplexe, avoua :

- J’ai beau passer en revue tout ce que je possède comme informations, je ne discerne vraiment pas d’où provient ce changement d’attitude. J’étais même à mille lieues de m’en douter. Êtes-vous bien sûr que ça ne résulte pas de causes extérieures ? Nos livraisons d’armes à l’Irak, par exemple ?

- Elles n’auraient pas été faites si nous n’avions sollicité l’avis du Shah, au préalable.

- Alors je ne vois qu’une chose : quelqu’un nous a tiré dans les pattes, à Téhéran.

- C’est vraisemblable, mais l’ennui, c’est que nos collègues de la capitale ne parviennent pas à déceler qui, ni comment.

A vive allure, la voiture dépassa une plaque indicatrice accrochée à un piquet de bois ; Coplan eut tout juste le temps de lire « Esphahan 470 - Persépolis 40 »

Il reprit :

- Vous devez avoir des contacts professionnels avec des hautes personnalités de la finance, je présume ? Ou avec des fonctionnaires des travaux publics ? Est-ce que vous ne pourriez pas tâter le terrain de ce côté-là ?

- Je suis plus mal placé que les gars de Téhéran, fit valoir Daimont. S’ils y perdent leur latin, je crains fort de ne pas faire mieux. Chiraz est un trou, vous savez.

- Pergaud assurait que vous n’avez rien d’autre à communiquer que les fluctuations des prix des tapis, railla Francis. C’est une blague, non ?

- A peine. J’observe les progrès d’une industrialisation accélérée, mais qui n’est un secret pour personne. Les Américains et les Allemands se sont taillé la part du lion dans ce développement technologique. Nous venons loin derrière... Ma tâche principale, c’est surtout de veiller sur l’évolution politique intérieure : elle pourrait un jour miner la stabilité du régime et attirer l’Iran dans l’orbite soviétique. Mais ça n’est pas pour demain, je vous le garantis.

- Voilà qui nous ramène à ce massacre d’Abadan. Aviez-vous entendu à la radio cette information selon laquelle huit conjurés d’extrême gauche ont été passés par les armes ?

- Oui, je l’ai entendue.

- Parmi les condamnés, l’un était... disons un collaborateur bénévole de Pergaud nommé Abdulazim, et cette exécution semblait avoir bigrement ému sa femme. Dites-moi, très franchement : pensez-vous que cette honnête bourgeoise avait tendance à donner des coups de canif dans le contrat ?

- Gisèle ? s’exclama Daimont, ébahi. Jamais de la vie ! Qui vous a fourré une idée aussi farfelue dans la tête ?

- Le flic qui m’a interrogé. Il envisageait le crime d’un soupirant évincé, ou jaloux. Ou encore, celui d’un mari trompé, dont Pergaud aurait séduit l’épouse. Il y a des couples qui vivent très librement, de nos jours.

- Pas eux, trancha Daimont, catégorique. Ou bien, il aurait fallu que Gisèle cache drôlement son jeu ! Qu’elle ait été un tantinet allumeuse, c’est possible, et même fréquent chez les exilées qui s’embêtent dans ce coin perdu. Mais qu’elle soit allée au-delà, je me refuse à le croire. Non, ce quadruple meurtre a sûrement été motivé par autre chose.

- C’est aussi mon opinion. Vous qui vivez ici et qui aviez des colloques avec Pergaud, vous n’avez aucune théorie ?

Daimont réfléchit longuement, les yeux fixés sur la route déserte, illuminée par un soleil étincelant.

- Il n’y a que des Arabes pour monter un coup pareil, estima t-il. Eux seuls peuvent pousser l’exécration jusqu’à s’attaquer à la famille d’un bonhomme après l’avoir tué. La question serait de savoir si Pergaud n’a pas été en cheville avec des Israéliens. Et ça, le Vieux seul pourrait y répondre.

Coplan sourcilla, plutôt éberlué.

- Pourquoi diable Pergaud aurait-il eu des rapports avec des Israéliens à Abadan ?

- Échange de bons procédés. Ils sont très bien renseignés sur ce qui se passe en Irak. A telle enseigne qu’ils ont déjà discrètement rendu de menus services à la SAVAK, en signe de gratitude pour le pétrole qu’ils reçoivent de l’Iran.

L’hypothèse de Daimont tenait debout. Elle collait avec un mobile de vengeance, avec les outrages infligés à la jeune femme. Et la proximité immédiate de la frontière fluviale devait, pratiquement, assurer l’impunité aux agresseurs.

Le commissaire Mobasser n’était pas sorti de l’auberge.

Ayant jeté un coup d’œil au rétroviseur, Daimont signala sur un ton sarcastique : 

- En tout cas, vous n’avez pas la police à vos trousses. Sur cette route, filer quelqu’un n’est pas du gâteau. La vue porte à dix kilomètres, derrière.

De fait, en dépit de ses méandres sur le vaste plateau cerné par des chaînes montagneuses, on pouvait distinguer le camion que la Taunus avait doublé un quart d’heure plus tôt.

Coplan, l’esprit ailleurs, déclara :

- Je dois encore vous préciser un point, pour votre gouverne. Ce commissaire qui a ouvert l’enquête n’ignorait pas que Pergaud était un agent secret. Il avait même dans sa poche un mandat de perquisition quand il est venu prévenir Gisèle que son mari avait été poignardé.

La mine de son collègue s’allongea.

- Crénom ! grogna-t-il, soudain soucieux. Il ne manquait plus que ça ! Cette affaire risque de me griller, moi aussi.

- A moins que vous ne le soyez déjà, glissa Francis. C’était encore une des raisons pour lesquelles je ne désirais pas vous voir à la banque, ni chez vous. Vous devrez vérifier si on n’a pas placé des écoutes. Mais si, par hasard, vous êtes devenu suspect, vous aurez un autre problème à éclaircir : la SAVAK serait-elle remontée de Pergaud à vous, ou bien est-ce l’inverse ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le conseiller bancaire, interloqué, ne sut quoi répondre. Les yeux fixés sur le paysage, il avait du mal à digérer les révélations de l’émissaire de Paris.

- A moins d’une dénonciation, je ne vois pas comment la police secrète m’aurait repéré, grommela-t-il. J’ai une activité clandestine, d’accord, mais elle n’est pas répréhensible. Elle ne nuit pas aux intérêts de ce pays, ne porte aucune atteinte à sa sécurité intérieure ou extérieure. Alors quoi ?

- Vous entretenez pourtant, comme Pergaud, des relations plus ou moins avouables avec des ennemis du régime, à ce qu’il m’a dit. Cela peut suffire à vous compromettre.

- Un instant, dit Daimont. Mettons les choses au point. C’est vrai, j’ai eu - et j’ai encore - des contacts avec l’opposition souterraine, mais c’est Pergaud qui m’y a entraîné. Pour de bons motifs, je n’en disconviens pas et je ne veux pas lui jeter la pierre, mais il était beaucoup plus engagé que moi. Si je suis brûlé, ce qui reste à démontrer, il y a énormément de chances pour qu’il l’ait été avant moi.

- Racontez-moi ça plus en détail, proposa Coplan, décontracté. Il ne s’agit pas de vous mettre sur la sellette. Je veux simplement avoir une notion plus claire de la façon dont vous coopériez, tous les deux, car sa mort vous expose peut-être à deux dangers : l’un venant de ses meurtriers, l’autre de la SAVAK. Il est bon que vous soyez sur vos gardes.

La nervosité de Daimont ne s’exprima que par la pression de son pied sur l’accélérateur. Il roulait à plus de 120 sur cette route assez abîmée par de violents changements de température, passant de moins vingt l’hiver à plus quarante l’été.

Il reprit :

- Bon. Voici comment les choses se sont engrenées. Pergaud est arrivé en Iran trois ans avant moi. Il avait donc une meilleure connaissance du terrain. Longtemps, nous sommes restés cantonnés dans nos spécialités respectives mais, un jour, il y a de cela une dizaine de mois, il m’a demandé un coup de main. Par des types qu’il fréquentait à son club de tennis, il avait appris l’existence d’un mouvement révolutionnaire composé, en majeure partie, de jeunes intellectuels...

- Celui que la SAVAK a récemment démantelé ?

- Hum... Démantelé, c’est beaucoup dire ! Elle a ramassé un groupe d’action terroriste implanté dans la capitale, mais n’a pu détruire toute l’organisation. Celle-ci subsiste. Bref, Pergaud m’avait branché là-dessus parce que la centrale se trouve à Chiraz, précisément. Il m’était donc plus commode qu’à lui de m’en approcher, de me renseigner sur ce qui s’y tramait. Pour m’introduire dans le circuit, Pergaud m’a présenté à quelques affiliés, à Abadan. Entre autres, à cet Abdulazim que vous avez cité tout à l’heure.

- A propos, coupa Francis, sous quelle inculpation a-t-il été condamné à mort avec ses camarades ?

Daimont fit une mimique évasive.

- On dit « complot contre la sûreté de l’État », mais qu’est-ce que ça recouvre ? Attentats ? Diffusion de propagande subversive ? Noyautage de l’armée ? On n’en sait rien. La presse ne divulgue pas les faits réels, les procès se déroulent pratiquement à huis clos.

- Et vous, vous ignoriez aussi ce que ce groupe manigançait ?

- Oui. Vous comprenez, bien qu’ils me considèrent comme un sympathisant, ces gens ne poussent pas l’imprudence jusqu’à me dévoiler les attentats qu’ils préparent. Personnellement, je n’essayais d’ailleurs pas de leur tirer les vers du nez, n’entendant pas devenir leur complice. Je crois que Pergaud avait adopté la même attitude. Nous ne recherchions que des informations générales, politiques.

Coplan, songeur, approuva de la tête.

- Connaissez-vous un certain Ghasem Mahdavi ? s’enquit-il.

- L’ingénieur de la N.I.O.C. ? Oui, parfaitement.

- Eh bien, il est à Téhéran. Avant-hier, Pergaud lui avait demandé de sonder là-bas quelques hauts fonctionnaires, au sujet de cette dégradation des rapports franco-iraniens. Mais si Mahdavi a glané des tuyaux, il faudrait que vous les récupériez. Est-ce faisable ?

- Sans difficulté. Quand retournera-t-il à Abadan ?

- Il s’absentait pour trois ou quatre jours... Donc il aura rejoint son poste après-demain ou le jour suivant.

- Je m’en occuperai, promit Daimont. Il éprouvera un choc, Ghasem, quand il saura ce qui s’est passé... Ça risque de lui flanquer les jetons encore davantage.

- Pourquoi donc ?

- Parce que, pour lui, ça foire de tous les côtés. Après Abdulazim, son meilleur copain, voilà que Pergaud et sa femme disparaissent. Et ça, ce n’est plus la SAVAK, c’est un autre adversaire. Pourvu qu’il se laisse encore approcher par moi !

- Essayez de le contacter avant qu’il apprenne la nouvelle.

Droit devant, au loin, quelques hautes colonnes se dressant sur un plateau indiquaient l’emplacement d’une antique cité.

- Takhté-Djamchid... signala Daimont avec un signe du menton. La capitale de l’empire de Darius, et que les Grecs ont baptisée Persépolis, la ville des Perses.

Dans ce décor immense, lunaire, cerné par des montagnes de roc fauve, ces vestiges revêtaient un aspect grandiose qui détourna les pensées des deux Français. Il se turent jusqu’au moment où Daimont arrêta sa voiture au pied de la falaise, non loin de l’escalier monumental conduisant au niveau des palais en ruine.

- Ceci mérite une parenthèse, articula Coplan, impressionné, tout en mettant pied à terre. Je ne regrette pas le mensonge qui m’a contraint à venir jusqu’ici...

Deux magnifiques gendarmes iraniens en grande tenue faisaient les cent pas devant un édicule où l’on vendait des billets d’entrée et des cartes postales. Lorsque Daimont eut acquitté le prix de la visite, il revint vers Francis et, avec lui, il gravit les marches plates que nobles piétons et cavaliers avaient empruntées, 24 siècles auparavant, pour venir rendre hommage au Roi des Rois, Darius le Grand.

Pendant deux heures, oubliant leurs préoccupations, Coplan et son cicérone parcoururent le site jonché de chapiteaux à double tête de taureau, de fûts de colonnes et de blocs de pierre taillée tombés des murailles des palais saccagés.

Seuls visiteurs, ils s’attardèrent devant d’étonnants bas-reliefs montrant des files de personnages à la barbe frisée, devant d’énormes statues de lions et de taureaux ailés à figure humaine, parvinrent dans la salle du trône où, en 330 av. J.-C., par vengeance, Alexandre de Macédoine avait allumé l’incendie qui devait anéantir Persépolis, le sanctuaire de son ennemi vaincu, le symbole de la puissance de sa dynastie.

- Les avis sont partagés, émit Daimont tout en enjambant des fragments de socles. Certains historiens pensent que l’incendie a été accidentiel, et que cette légende ternit l’image d’Alexandre, mais la plupart sont persuadés qu’il a bel et bien réduit en cendres, délibérément, le haut lieu de la domination perse qui s'étendait de la Méditerranée à l’Inde. Cet incendie de Persépolis a été un acte politique qui effaçait le passé, et notamment le souvenir - outrageant pour les Grecs - de la mise à feu d’Athènes par Xerxès, un siècle et demi plus tôt.

Coplan hocha la tête.

- Il faudrait passer huit jours dans ce paysage fabuleux, mais nous avons malheureusement d’autres chats à fouetter, grommela-t-il.

- Nous devrions pourtant faire un saut à cinq kilomètres d’ici. Ce serait trop bête de ne pas y aller, tant que nous y sommes.

- Pour y voir quoi ?

- Les tombeaux des monarques les plus célèbres de la dynastie des Achéménides, ces quatre mausolées creusés dans la paroi verticale d’un massif montagneux.

- J’en ai vu de splendides photos, dit Coplan. Ce doit être un spectacle plein de grandeur, mais mon temps est limité et nous devons rentrer à Chiraz.

Ils se dirigèrent vers les vestiges de la Porte de Xerxès, qui surplombe l’immense escalier d’accès. Puis, tandis qu’ils descendaient vers la plaine, Daimont montra du doigt, sur la gauche, un ensemble de tentes rondes entouré d’arbres.

- Une autre revanche, signala-t-il. C’est le camp où le Shah avait invité les chefs d’États étrangers pour le 2500e anniversaire du règne de Cyrus le Grand. Par son faste, le souverain a voulu effacer l’humiliation ressentie par les Iraniens en 1941, quand les paras soviétiques et des détachements blindés de l’armée anglaise des Indes ont occupé Téhéran pour forcer son père à abdiquer. Le Shah a fait du chemin, depuis, sur la route de l’indépendance.

- D’accord, mais il a cependant gardé une sérieuse dent contre les Russes et les Britanniques !

- De fait, reconnut Daimont, les Anglais ont été ici les grands perdants. On ne leur a jamais pardonné les profits scandaleux que l’Anglo-Iranian Oil Company avait réalisés sur le dos de ce pays avant la nationalisation.

Ils remontèrent dans la Taunus, qui décrivit un large demi-tour.

Un troupeau de chèvres noires traversait la route, empêchant la voiture de passer.

- Je me demande ce qu’elles peuvent bouffer, reprit Francis, perplexe. On ne voit pas l’ombre d’un brin d’herbe à des kilomètres à la ronde.

- Mais si. En regardant bien, vous constaterez que, de loin en loin, un vague chiendent recouvre le sol.

La Taunus put bientôt contourner le massif, et elle s’élança de nouveau vers des étendues désolées.

- Au moins, dit Coplan avec un sourire, si on me questionne encore sur mon emploi du temps, je pourrai démontrer qu’il a été conforme à mes déclarations précédentes. Vous devriez me donner un des billets d’entrée.

- Voilà, fit Daimont en retirant le ticket de sa petite poche de veston. Mais quelle va être la suite de votre voyage ?

- Je dois encore me rendre à Bendar-Abbâs, puis à Ispahan. Après, je regagnerai Paris.

Ce n’était qu’à de très longs intervalles qu’ils croisaient un car ou un poids lourd, et plus rarement encore une voiture de tourisme.

- Cette épopée des Grecs conduits par Alexandre est tout de même phénoménale, s’émerveilla Coplan. Dire que ses phalanges ont traversé à pied cette succession de déserts, du Bosphore au Pakistan ! A côté de ça, l’expédition en Russie par l’armée de Napoléon apparaît comme une courte promenade.

Il fut brutalement rejeté contre la portière car la Taunus effectuait une terrible embardée. Il avait tout juste eu le temps d’apercevoir une gerbe de flocons de poussière à quelques mètres devant le véhicule. Daimont redressait la trajectoire à grands coups de volant pour ne pas verser dans les profonds caniveaux qui bordaient la route.

Des éclats de pierres frappèrent la carrosserie et d’autres séries d’impacts firent voleter de la terre et des cailloux en avant du capot.

- Nom de Dieu ! gueula Daimont tout en poursuivant ses acrobaties, on nous canarde à la mitraillette !

Furieusement secoué par les zigzags et les coups de freins, Coplan jeta des coups d’œil de tous côtés. Le tireur devait être embusqué derrière un amoncellement de quartiers de rocs éboulés, sur la droite de la route. 

La tête rentrée dans les épaules, Daimont écrasait à présent l’accélérateur mais continuait à imprimer une course sinueuse à la voiture. Coplan, à demi retourné, les mains agrippées au dossier de son siège, vit encore par la vitre arrière que des projectiles éraflaient le sol à proximité. Mais la vitesse de la Taunus n’allait pas tarder à la mettre hors de portée.

- Avez-vous une arme ? questionna Coplan, furibond.

- Non !

Environ deux cents mètres plus loin, Daimont adopta une allure moins échevelée.

- Vous avez vu quelqu’un ? aboya-t-il.

- Rien ! Pas même le canon d’un P.M. Y a-t-il des bandits de grands chemins, dans cette région ?

Daimont s’essuyait le front avec son avant-bras.

- Merde ! J’ai eu chaud, avoua-t-il. Mais non, la contrée passe pour très sûre. Jamais je n’ai entendu dire que des voyageurs avaient été attaqués sur cette route !

Copiait reprit sa position initiale et, encore crispé, il suggéra :

- Des guérilleros, peut-être ?

- Ici ? fit Daimont. Sûrement pas ! Au nord-est, vers le Kurdistan, je ne dis pas, mais au cœur du Fars, c’est impensable ! 

Tous deux sentirent soudain combien ils avaient le gosier sec. Une chape d’anxiété venait de s’abattre sur eux, et Daimont continuait à fuir le lieu de l’attentat comme s’il redoutait que d’autres malandrins fussent cachés dans les rochers. Mais la voiture, après avoir franchi la saignée tracée dans la colline, roulait à nouveau dans une plaine où la visibilité, de part et d’autre, était parfaite. 

Coplan préleva son paquet de cigarettes dans sa poche, en retira une pour l’offrir au conducteur, qui la refusa.

- Alors, prononça-t-il, quelqu’un aurait-il eu l’intention d’avoir notre peau ? La mienne ou la vôtre ?

Daimont inspira, déconcerté.

- Ça me paraît aberrant. Je n’ai dit à personne que j’allais vous conduire à Persépolis ce matin. Et pourquoi diable aurait-on voulu me descendre ?

- Pourquoi a-t-on supprimé Pergaud ?

Un silence régna, lourd d’incertitudes.

- Non, reprit Daimont. Je crois qu’il ne faut pas chercher midi à quatorze heures. Ce type devait être un cinglé, un nomade à la cervelle dérangée qui n’accepte pas l’automobile.

- Et qui possède une mitraillette ?

- Dont il s’est mal servi, je vous ferai remarquer.

- N’empêche. Si j’étais vous, je ne prendrais pas cet incident à la légère, mon vieux. Vous ferez bien de vous tenir à carreau, je vous l’avais déjà dit à l’aller.

Daimont lui glissa un regard oblique.

- D’accord, acquiesça-t-il, mais ne serait-ce pas vous qui portez la poisse à ceux que vous rencontrez ?

- Moi ? fit Coplan, vous plaisantez, j’espère ?

- A demi. Avouez que c’est curieux : par deux fois, vingt-quatre heures après votre arrivée dans un patelin, le correspondant du S.D.E.C. est agressé.

- La coïncidence est regrettable, j’en conviens, mais n’en tirez pas de fausses conclusions. Ou bien vous seriez contraint d’envisager qu’une fuite grosse comme le bras s’est produite dans nos bureaux de Paris.

Cela semblait tellement énorme que Daimont fit machine arrière :

- Oui, je bats la campagne. Cette histoire m’a remué. Mais, pour en avoir le cœur net, il faudrait quand même élucider les causes de l’assassinat de Pergaud. 

- Incidemment, êtes-vous marié ?

- Non.

Les kilomètres défilaient bon train dans un décor toujours stérile, sans une bâtisse, sans un être vivant. Même les oiseaux semblaient absents de ce monde déshérité.

- Écoutez, déclara Francis après avoir jeté le bout de sa cigarette par la fenêtre, je vais modifier mon itinéraire. De Bendar-Abbâs, je referai une escale à Chiraz avant d’aller à Ispahan. Ce détour me permettra de vous revoir et vous pourrez me relater votre entrevue avec Ghasem Mahdavi, ou me communiquer éventuellement les tuyaux que vous auriez récoltés vous-même.

- Et aussi, persifla Daimont, vous rendre compte si je n’ai pas été éliminé à mon tour entre-temps.

Coplan laissa tomber :

- Il n’est pas exclu que vous ayez besoin d’un coup de main. Ce serait idiot si vous deviez alerter le Vieux pour obtenir du renfort alors que je me trouve dans les environs.

- Quand reviendrez-vous à Chiraz ?

- Samedi prochain, sauf imprévu.

L’homme de la B.N.P. fit la grimace.

- Ce sera un peu court, supputa-t-il. Enfin, nous verrons.

Leur conversation s’interrompit, chacun d’eux ayant matière à réflexion. Dans un sens, ils l’avaient échappé belle, et cette randonnée avait eu le mérite de stimuler leur vigilance.

Une demi-heure plus tard, Coplan se fit débarquer à l’entrée de la ville. Il préférait rentrer à l’hôtel par ses propres moyens.

En dépit de la réponse un peu vive qu’il avait faite à Daimont quand celui-ci l’avait suspecté de porter malchance aux correspondants qu’il rencontrait, il commençait à se demander si, après tout, cette supposition ne recelait pas un fond de vérité.

Car cette mitraillade, dans le désert, devait avoir été l’œuvre d’un sacré maladroit, ou bien d’un type qui entendait lui donner un avertissement. 

 

 

 

En début d’après-midi, dans son bureau de la banque, Daimont dicta quelques lettres à sa secrétaire, puis il la congédia en l’avisant qu’il ne devait être dérangé sous aucun prétexte jusqu’à nouvel ordre.

Dès qu’il fut seul, il entreprit de vérifier si un micro n’avait pas été dissimulé à son insu en un endroit quelconque de la pièce.

Bien sûr, il n’était pas le seul Français qui avait eu des relations amicales avec Pergaud, et il était peu probable que la SAVAK eût systématiquement placé sous surveillance tous ceux que le courtier fréquentait, mais cela valait la peine de s’en assurer.

La nudité des murs de son bureau facilitait une inspection. Daimont eut vite fait d’explorer les quatre cloisons, l’encadrement de fenêtre, les plinthes, les points d’attache, au plafond, du luminaire à tube, et enfin le radiateur de chauffage.

N’ignorant pas que les dispositifs d’écoute modernes les plus sophistiqués peuvent revêtir l’apparence anodine d’objets d’usage courant, il scruta très attentivement sa règle, le cendrier pour les visiteurs, chacun des stylo-billes de couleurs diverses groupés dans une pinte en étain, le dessous de la tablette de son bureau et, aussi, les deux sièges qui faisaient partie de l’ameublement.

Rien. Restaient le téléphone et le boîtier de l’interphone, où des dérivations pouvaient avoir été placées sur la capsule acoustique.

Malgré sa maîtrise de soi, Daimont tressaillit lorsque, ayant dévissé le couvercle à la partie inférieure du combiné, il constata l’existence d’une pièce superflue à l’arrière du micro interchangeable dont l’appareil était équipé.

Ancun doute. Il se dépêcha de revisser le couvercle et de reposer le combiné sur le socle puis, atterré, il gratta son front emperlé de sueur.

On guettait ses communications et ses propos, certes, mais cela n’impliquait pas nécessairement qu’on avait des preuves tangibles de son activité occulte. Il n’y avait pas lieu de paniquer.

Tarabusté néanmoins, Daimont reprit ses occupations coutumières. Il étudia des solutions pour quelques dossiers qui lui avaient été soumis et, à la fermeture de la banque, il s’en alla avec le reste du personnel en affichant sa jovialité habituelle.

Comme il le faisait deux fois par semaine, il se rendit directement au Zourkhane, une sorte de petit temple aux murs couverts de céramique, destiné à la gymnastique rituelle.

En principe, seuls des musulmans chiites pouvaient participer aux exercices exécutés par une dizaine d’hommes - la plupart appartenant à des professions libérales - mais Daimont, ami de plusieurs d’entre eux, avait été autorisé par faveur spéciale à cultiver sa forme en leur compagnie.

Ce jour-là, plus que jamais, il avait besoin de se détendre. Le torse nu et vêtu d’une culotte de cuir, une serviette sur l’épaule, il entra dans la ronde : en file indienne, derrière un vétéran d’une soixantaine d’années, les pehlevans marchèrent autour d’une arène hexagonale au sol de terre battue, au rythme du tambour et de l’incantation d’un officiant.

Sur les gradins entourant la fosse, quelques invités des deux sexes observaient le déroulement de la séance. Une clochette tinta. Au signal du meneur de jeu, les athlètes s’appuyèrent sur une planchette, les bras tendus et le corps incliné. Puis, avec ensemble, ils entamèrent une série de 220 flexions, leur visage venant toucher le sol à chaque fois.

Pour un non initié, cela paraissait intenable, effarant. Et pourtant, quand ce nombre fantastique de flexions brusquées eut été accompli, les pehlevans ne prirent qu’un bref repos. Ensuite, couchés sur le dos, un épais bouclier en bois de 60 kg fixé à chaque bras, ils les firent tournoyer au son d’une litanie pendant d’interminables minutes.

Puis ils manièrent de lourdes massues comme s’il ne s’agissait que de petits drapeaux de signalisation optique. Leur formidable musculature, leurs épaules noueuses et leurs pectoraux saillants, laqués par la transpiration, fascinaient les spectatrices.

Ils réalisèrent encore d’autres performances stupéfiantes avec un arc d’acier lesté de chaînes et de plaques métalliques qui s’entrechoquaient en cadence.

Après cela, les plus âgés se retirèrent de l’arène alors que d’autres se livraient encore à quelques passes de lutte, pour le plaisir...

Dans la salle de massage attenante, Daimont souffla. Il était fourbu et calmé. Après un bain et les soins appropriés d’un masseur professionnel, il rejoignit un de ses coéquipiers, un nommé Saïd Gaffari.

- Ne partez pas sans moi, Saïd, pria-t-il. Je voudrais vous parler en particulier.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Saïd Gaffari était un jeune avocat qui avait fait des études à la faculté de droit de Paris. Large d’épaules, le teint mat, des yeux veloutés, un profil de médaille.

Quand Daimont l’eut rejoint dans sa voiture en stationnement, Saïd prononça sur un ton soucieux :

- Alors, Bob ? Quelque chose ne va pas ?

- Non, rien de spécial, sinon que Ghasem est à Téhéran, que je ne sais où le joindre et qu’il faudrait que je le voie avant qu’il rentre à Abadan. Est-ce que vous pourriez m’aider ?

- Je crois que c’est possible.

- Via son père ou par l’intermédiaire du mouvement ?

- J’essaierai des deux côtés. Quel message faut-il lui transmettre ?

- Qu’il vienne au Zourkhane jeudi vers six heures. Je l’attendrai sur les gradins. Qu’on insiste, c’est important. Ça m’ennuierait beaucoup si je devais aller à Abadan vendredi. Mais de toute façon, il ne doit pas me téléphoner. Ni vous non plus, d’ailleurs.

- Vous m’avez l’air inquiet.

- Boh ! fit Daimont. J’ai appris que l’attitude de votre gouvernement s’était durcie à l’égard des Français fixés en Iran, on ne sait trop pourquoi. Et comme Ghasem lui-même n’est pas tranquille, mieux vaut ne pas afficher notre amitié, tant pour lui que pour moi.

- Hum, je vois, dit Saïd, préoccupé. La tempête semble pourtant s’être calmée. La SAVAK n’a plus arrêté aucun membre de l’organisation. Néanmoins, je conseille à tous de rester prudents. Eh bien, Bob, c’est entendu, je ferai la commission. Si ça ne marche pas, je viendrai vous le dire jeudi.

- Merci, Saïd, dit Daimont en tendant la main à l’avocat. Qu’Allah vous garde.

Il descendit de la voiture, et regagna la sienne, rangée dans une rue avoisinante.

Il habitait une petite maison dans un quartier ombragé et fleuri dont les jardins ont fait la réputation de Chiraz, îlot de fraîcheur au milieu d’un désert de sable et de rocaille. La Taunus l’y amena en moins de dix minutes, alors que tombait le crépuscule.

Doté pourtant d’un appétit robuste, Daimont ne voulut pas manger avant d’avoir procédé aux mêmes vérifications qu’à son bureau.

L’examen de son appareil téléphonique, bien que ce dernier ne recelât pas un micro-émetteur, n’atténua pas son anxiété. Sa ligne pouvait avoir été branchée sur la table d’écoute, même si on n’avait pas tenté de capter les propos qui s’échangeaient dans la pièce. Cela prouvait simplement qu’on le suspectait de recevoir à son bureau, et non chez lui, les personnes avec lesquelles il entretenait des rapports illicites.

Il prit alors les précautions d’usage : destruction de tous les papiers qui, en cas de perquisition, pourraient susciter des questions embarrassantes ou compromettre d’autres gens, mise à la poubelle de la pellicule entamée qui se trouvait dans son Rollei, etc.

S’il était dans le bain, ce ne pouvait être que par la faute de Pergaud, il en était convaincu. Encore une chance que Coplan l’eût alerté !

Il se servit un verre de bière en se demandant s’il n’avait rien oublié, se dit qu’il devrait faire savoir au Vieux qu’il se mettait en sommeil pour un temps.

Jamais, depuis qu’il était en poste à Chiraz, Daimont n’avait éprouvé un pareil sentiment d’insécurité. Tenté d’aller dîner en ville, il y renonça et décida de consommer les quelques aliments qu’il avait dans le réfrigérateur.

Il se disposait à passer à table, dans sa cuisine, quand un coup de sonnette le fit tressaillir. Ce n’était pas ce soir-là que devait venir Chirine, son amie iranienne.

Intrigué, il alla ouvrir et affecta le plus grand sang-froid lorsqu’il aperçut deux hommes à la mise correcte qu’il soupçonna instantanément d’appartenir à la police.

- Monsieur Daimont ? s’informa l’un d’eux, un type à grosse moustache et aux épais favoris noirs, en esquissant un sourire cauteleux.

- Oui. Que désirez-vous ?

- Nous voulons vous poser quelques questions au sujet de ce Français que vous avez conduit à Persépolis ce matin.

Daimont saisit tout de suite : la communication qu’il avait eue la veille avec Coplan, dans l’après-midi, avait été enregistrée par la SAVAK.

- Entrez, invita-t-il d’un ton neutre.

Les inconnus pénétrèrent dans la villa en gardant un visage compassé. Introduits dans la salle de séjour, ils fixèrent leur hôte avec une insistance déplaisante.

Daimont, restant debout, ne les invita pas à s’asseoir. Ils ne venaient pas l’arrêter, c’était toujours ça !

- Êtes-vous seul dans la maison ? s’enquit le porte-parole.

- Oui. Mais je ne m’explique pas votre requête. Ce monsieur est parfaitement honorable et, au surplus, il loge au Chiraz-Inn, où vous pourriez l’entendre.

- Il a déjà repris l’avion en fin d’après-midi. Pourquoi tenait-il à ce que vous l’accompagniez là-bas ? Cela vous a fait perdre une demi-journée de travail.

- On a dû lui signaler en France que j’avais une certaine compétence en matière de civilisations anciennes, je présume.

- Vous a-t-il parlé de Pergaud ?

Daimont hésita un quart de seconde.

- Oui, convint-il. N’est-ce pas naturel ? Cette tragédie l’avait affligé. Il m’a relaté les faits.

Pendant ce dialogue, l’autre flic faisait le tour de la pièce en regardant tous les objets posés sur les meubles.

- Il savait donc que vous connaissiez Pergaud, reprit le premier comme s’il marquait un point.

- Forcément, puisque...

Un étau se referma subitement autour du cou de Daimont. L’homme qui s’était posté derrière lui avait passé l’avant-bras sous son menton et lui comprimait le larynx tout en paralysant son bras droit.

L’attaque avait été tellement imprévue et bien exécutée que Daimont, sidéré, ne réagit pas sur-le-champ. Mais quand il vit le type qui lui faisait face dégainer d’un geste fulgurant le poignard qu’il portait sous sa veste, il comprit que sa vie ne tenait plus qu’à un fil.

Il pivota brusquement d’un quart de tour et expédia un coup de coude meurtrier dans les côtes de son agresseur tandis que, simultanément, sa jambe droite quittait le sol pour envoyer une décharge latérale de son pied dans le ventre du moustachu, qui sauta en arrière juste à temps.

Si, grimaçant de douleur, le premier type avait lâché prise, il n’était pas hors de combat pour autant. Une effroyable manchette, qu’on eût cru assenée par un manche de pioche, le frappa en pleine face et l’envoya dinguer à reculons, ses bras battant l’air, contre une des cloisons. Quant au possesseur du poignard, il balançait d’une jambe sur l’autre, prêt à se ruer sur Daimont pour planter la lame dans son corps. Mais le Français attrapa un fauteuil et s’en fit un bouclier puis, sans perdre de vue son adversaire le plus dangereux, il avança vers lui comme un dompteur vers un fauve irrité.

Désarçonné, le tueur recula. Le fauteuil, catapulté vers lui, l’atteignit de plein fouet avec tant de violence que le gredin trébucha en arrière et dégringola sur le parquet. Il avait lâché son arme pour se protéger des deux mains contre cette masse qui lui arrivait dessus, mais qu’il n’avait pu retenir.

Daimont, furieux à retardement, se retourna vers l’autre bandit, l’empoigna et, avec autant de facilité que si le bougre n’avait pesé qu’une dizaine de kilos, il le souleva pour le projeter à nouveau contre le mur, à un mètre de distance. Cela n’avait rien d’orthodoxe, sur le plan des arts martiaux, mais ce fut d’une efficacité parfaite : ayant heurté de la tête cet écran de briques, l’individu retomba et s’écroula d’un bloc, sonné pour le compte.

- A toi, mauviette, gronda Daimont, qui n’avait jusqu’ici jamais déployé sa force herculéenne en dehors d’une enceinte sportive.

Il marcha vers le moustachu en train de se redresser fébrilement, avec l’intention bien arrêtée de lui rompre les os et de lui tordre le cou. Un éclair de lucidité le dissuada pourtant de commettre l’irréparable, mais il saisit une des chevilles du type et, du mouvement tournoyant qu’ont les lanceurs de marteau, il le balança dans la direction du hall. La porte n’étant pas assez large, le vol plané s’acheva contre le chambranle, et après s’y être cogné, le projectile humain s’affala brutalement par terre. Ratatiné.

Que faire de ces deux gars-là ? Cela ferait du joli si de vrais policiers s’amenaient.

Daimont remit le fauteuil sur ses pieds, ramassa le poignard, alla le jeter dans une pièce contiguë, puis il revint fouiller les poches de ses victimes. Aucune pièce d’identité.

Pas question de remettre ces truands à la police. Ni de les transférer, vivants, ailleurs.

Ce qui ulcérait particulièrement Daimont, c’était qu’il ne discernait vraiment pas pourquoi ils avaient voulu l’assassiner. Le leur demander ne l’avancerait pas à grand-chose : ils raconteraient n’importe quoi, sauf la vérité.

Selon toute vraisemblance, ils s’étaient pointés chez lui parce que le tir à la mitraillette, dans la matinée, n’avait pas donné le résultat escompté.

Après tout, songea-t-il, qu’ils aillent se faire pendre ailleurs. La leçon leur avait été profitable et ils y regarderaient à deux fois avant de récidiver.

Il s’en fut à la cuisine, en revint avec une bouteille de whisky.

De force, il en fit boire une gorgée à chacun, en laissa couler quelques gouttes sur leurs vêtements, puis les prenant l’un après l’autre par la peau du dos, il les remit sur pied, dans le hall.

- Écoutez-moi bien, espèces de pourris, grinça-t-il. Je ne sais pas qui vous a payés, ni pour quoi, et je m’en fous. Mais si je vous retrouve sur mon chemin, je vous casse bras et jambes, compris. Maintenant, la sortie, c’est par là.

Ayant ouvert au large la porte de devant, il les éjecta sans ménagement, d’une poussée entre les omoplates accompagnée d’un coup de pied au bas des reins qui les propulsa jusqu’au milieu de la rue. Après quoi il referma le battant et retourna dans la cuisine pour boire un autre verre de bière.

Il ignorait si ces canailles se le tiendraient pour dit, mais cet incident ne modifierait en rien sa ligne de conduite.

Puis, ses pensées s’apaisant peu à peu, il se fit la réflexion que l’un de ses agresseurs - celui qui méditait de le poignarder - n’avait pas les traits d’un aryen, mais plutôt les lèvres charnues et le nez busqué d’un Arabe.

 

 

 

Les deux journées suivantes se déroulèrent de la façon la plus normale. Sur le qui-vive à chacun de ses déplacements, Daimont ne décela aucune filature. En rentrant chez lui, le soir, il parcourait en voiture, dans toute sa longueur, la rue où il habitait, afin de localiser éventuellement des individus aux allures suspectes qui auraient guetté son retour en vue de l’abattre d’un coup de feu.

Ce quartier, extrêmement calme, où ne stationnait que rarement une voiture, défavorisait d’ailleurs une embuscade.

A la banque, se sachant écouté, Daimont s’abstint de suivre la consigne donnée par Coplan : à ses visiteurs de marque, il ne posa aucune question insidieuse sur l’altération des rapports franco-iraniens. La police ne se manifesta pas.

Mais, avec le recul, Daimont se posa une question bizarre : si les deux olibrius qui lui avaient rendu visite n’appartenaient pas à la SAVAK, ils n’avaient donc pas bénéficié des comptes rendus d’écoute. Or, dans ces conditions, comment savaient-ils qu’il avait conduit Coplan à Persépolis ce matin-là ?

En saine logique, il ne pouvait y avoir qu’une explication : Coplan lui-même avait été surveillé dès son arrivée à Chiraz par des types de leur bande !

Troublé, Daimont se promit d’ouvrir l’œil quand son collègue reviendrait de Bendar-Abbâs. S’il en revenait. 

Le jeudi soir, après sa sortie du bureau, ce ne fut pas sans quelque appréhension qu’il se rendit au Zourkhane. Il salua quelques amis qui se déshabillaient au vestiaire, les informa qu’il ne se joindrait pas à eux, cette fois, pour les exercices rituels, car il devait s’en aller plus tôt.

Sur ces entrefaites, Saïd Gaffari fit son entrée. L’avocat dédia à Daimont un petit signe affirmatif, rassurant. Le Français, soulagé, comprit que Ghasem Mahdavi avait été contacté et qu’il viendrait au rendez-vous. Il alla donc prendre place sur le gradin le plus élevé, le plus éloigné de l’arène, alors que d’autres invités s’installaient sur les rangs inférieurs.

Le cérémonial traditionnel débuta, empreint de mysticisme. L’officiant, assis en tailleur, entama une prière à haute voix tout en faisant résonner son tambour, et les athlètes en file indienne effectuèrent au pas cadencé quelques tours de piste.

Une demi-heure plus tard, Daimont, sur des charbons ardents, vit s’écarter le rideau de l’entrée, reconnut le beau visage ovale de l’ingénieur de la N.I.O.C. Ghasem, l’ayant aperçu aussi, entreprit de le rejoindre par l’une des travées.

L’Iranien semblait soucieux, fatigué. Quand il se fut assis près de Daimont, il chuchota en français :

- J’ai eu du mal à m’échapper. Je ne dispose que de très peu de temps. Pourquoi vouliez-vous me voir ?

- Êtes-vous au courant, au sujet de Pergaud ?

Le front de Ghasem se plissa.

- Au courant de quoi ? s’enquit-il, la mine interrogative.

- De sa mort.

- Vous dites ? fit Ghasem, en fronçant les sourcils.

- Eh bien, oui, mon vieux. Pergaud a été assassiné, ainsi que sa femme et ses gosses, quelques heures après vous avoir vu, la veille de votre départ à Téhéran.

L’ingénieur, atterré, fixa Daimont comme s’il hésitait à le croire. Puis il souffla :

- Comment l’avez-vous appris ?

- Une pure coïncidence. Par un compatriote qui avait dîné chez Pergaud ce soir-là, et que la police a voulu entendre avant qu’il parte pour Chiraz.

Mentant délibérément pour ne pas mouiller Coplan, Daimont reprit :

- Pergaud m’avait téléphoné après votre entrevue. Il vous avait demandé, paraît-il, de vous renseigner dans les hautes sphères à propos d’une tension qui se serait créée entre nos deux pays.

- Oui, c’est exact, reconnut Ghasem. Je crois savoir ce qui s’est passé. Mais la police a-t-elle pu établir le mobile des meurtriers ? Cela semble inconcevable.

Dans l’arène, les Pehlevans jonglaient avec leurs énormes massues en bois, leur esprit centré sur l’effort. Et les spectateurs, confondus par leurs prouesses, n’avaient d’yeux que pour leurs prodigieux moulinets.

Daimont murmura :

- J’ignore où en est l’enquête. La presse n’a mentionné l’affaire que comme s’il s’agissait d’un acte de banditisme pur et simple. Un sale coup, non ?

- Effrayant, jugea Ghasem, accablé. Un couple encore si jeune, si uni. Et moi qui m’apprêtais à les revoir demain !

Il soupira en secouant la tête puis, de lui-même, il aborda le problème qui tenait à cœur à Daimont : 

- J’ai eu de la chance, figurez-vous. Le frère d’un des grands patrons de l’Office du Pétrole avec lequel j’ai eu un entretien, touche de près, par un lien familial, je crois, un des assistants du Premier ministre. Le Shah serait, dit-on, entré dans une colère épouvantable à la suite de révélations du ministre de la Justice, et il aurait immédiatement imposé des directives aux Affaires étrangères pour aigrir nos rapports avec la France, sans rompre toutefois les relations diplomatiques.

- Mais pourquoi ? insista Daimont, éberlué. Qu’avons-nous fait pour lui porter ombrage ?

Ghasem se pencha pour lui glisser à l’oreille :

- Les services spéciaux français auraient eu connaissance d’un complot visant à massacrer toute la famille impériale, et ils n’en auraient pas avisé les services de sécurité iraniens.

Daimont posa sur son interlocuteur un regard scrutateur. Il déglutit, la bouche un peu sèche, puis articula :

- Pensez-vous vraiment qu’on puisse prendre cette information au sérieux ?

- La source est de premier ordre, je vous le garantis. Maintenant, sur quoi reposent les allégations du ministre de la Justice, je n’en sais rien.

Daimont, sidéré, se pétrit le front. Effectivement, une découverte de cette nature pouvait avoir déclenché la colère du souverain et motivé des représailles larvées. Ne pouvant pas divulguer officiellement et publiquement les causes de son amertume, il s’était arrangé pour rendre à Paris la monnaie de sa pièce.

- Voilà qui expliquerait bien des choses, reconnut Daimont à voix basse. Mais, pour ma part, je persiste à douter de la réalité de cette accusation. Enfin... merci du renseignement. A présent, je dois vous confier une autre mauvaise nouvelle, qui me concerne, celle-là. Après Pergaud, je suis menacé aussi.

L’expression de l’ingénieur se rembrunit.

- Vous ? Mais par qui ?

- Je donnerais gros pour le savoir, évidemment. Deux tueurs à gages ont essayé de m’avoir à mon domicile, il y a deux jours. Ils sont plutôt mal tombés, cela va de soi. Comme, de plus, j’ai constaté qu’on épiait mes conversations au bureau, évitez à l’avenir de m’appeler au téléphone.

Ghasem Mahdavi serra les mâchoires.

- Décidément, prononça-t-il, le terrain devient malsain pour tout le monde. Je ne peux plus faire un pas sans craindre qu’on m’observe. Saïd a raison quand il conseille de faire le mort.

Le cliquetis des chaînes des arcs d’acier manipulés par les gymnastes annonçait la fin prochaine de la séance.

Mahdavi ajouta rapidement :

- Je vais m’esquiver avec Saïd, qui me conduira à l’aéroport. A Abadan, je tâcherai de savoir où en est l’enquête sur l’assassinat de la famille Pergaud. Désormais, nous ne communiquerons plus que par l’intermédiaire d’amis sûrs, des membres de l’Organisation.

- D’accord, opina Daimont. Et seulement en cas d’absolue nécessité.

Puis, tendant la main à Ghasem :

- Au revoir. Moi je filerai après vous.

L’ingénieur lui rendit sa poignée de main et se leva pour emprunter l’une des travées. Quelques secondes plus tard, il disparut derrière le rideau.

Le menton dans la main, les yeux dirigés vers les athlètes, Daimont remâcha les confidences renversantes qu’il venait de recevoir.

Coplan allait sauter au plafond. On l’avait envoyé dans le golfe Persique pour réclamer des renseignements sur une situation dont le S.D.E.C. portait la responsabilité ! C’était plus fort que de jouer au bouchon.

Pourtant, la Sécurité iranienne n’avait pas sucé de son pouce la certitude que le S.D.E.C. avait gardé pour lui un tuyau de première grandeur sur un complot visant à détruire le pouvoir impérial.

 

 

 

Quand Coplan, retour de Bendar-Abbâs, débarqua au Chiraz-Inn et y remplit sa fiche, le réceptionnaire lui remit une enveloppe non timbrée :

- Un message pour vous, Sir.

Monté dans sa chambre, il ouvrit l’enveloppe et lut le texte, tapé à la machine sans signature :

« Une heure après votre arrivée, allez vous promener dans l’avenue Kharim Zand - la section comprise entre les deux ronds-points. Je crains que vous soyez surveillé et je veux m’en assurer. Ensuite, vers 6 heures, sautez dans un taxi et venez chez moi, au 68 rue Vesal. Ne téléphonez pas. »

Rien de fâcheux n’était donc arrivé à Daimont, entre-temps. Lui, Francis, avait effectué un voyage sans histoire dans la localité du détroit d’Oman, importante base navale et aérienne bourrée de Phantom, de Tiger-II et d’hélicoptères. Pas le moindre pépin, aucun motif d’inquiétude.

Coplan observa strictement les consignes édictées par son collègue. A 18 h 30, il sonna à sa porte. Daimont vint ouvrir et les deux hommes passèrent dans le living.

- Alors, s’enquit Francis, ai-je quelqu’un à mes chausses ?

- Eh bien non, avoua son hôte, un peu penaud. Je n’y comprends plus rien. Le jour de votre départ, on a voulu m’éliminer discrètement. Oui, je vous raconterai ça en détail. Et depuis, le calme plat. Mais d’abord, puis-je vous offrir à boire ? Le soleil tapait dur, cet après-midi.

- Oui, je boirais bien une bière. Avez-vous pu contacter Ghasem Mahdavi ?

- Attendez, dit Daimont. Je vous sers d’abord. Et puis, apprêtez-vous à recevoir une secousse.

Coplan, allongeant ses jambes, décocha un regard perplexe à Daimont, qui filait vers la cuisine. Il entendit un tintement de verres et de bouteilles qui précéda de peu la réapparition du conseiller bancaire.

- Procédons par ordre, articula ce dernier en décapsulant deux canettes. Primo, vous aviez bien fait de me prévenir : au bureau, mon téléphone a été trafiqué. Ici, non, mais ma ligne doit être sur table d’écoute. Pour toute sécurité, j’ai allongé le câble pour mettre l’appareil dans ma chambre, nous pouvons donc parler à l’aise. Secundo : les deux truands qui se sont présentés ici dans l’espoir de m’éliminer m’ont fait gober qu’ils appartenaient à la police, et j’ai marché. Pourquoi ? Parce qu’ils voulaient m’interroger à votre propos et qu’ils savaient que je vous avais emmené à Persépolis. Et c’est là le mystère. Par qui avaient-ils été renseignés ? J’en ai déduit que vous étiez dans leur collimateur depuis Abadan.

Coplan, pensif, regarda les bulles qui montaient dans son verre.

- Minute, objecta-t-il. Seul le commissaire Mobasser était au courant de mon projet. Supposer qu’il est de mèche avec vos deux lascars serait quand même aller vite en besogne. Vous ne les avez pas cuisinés ?

- Non, je craignais que de vrais flics fassent leur apparition. Je les ai tabassés et flanqués au milieu de la rue. Que pouvais-je faire d’autre ?

- Dommage, déplora Francis. C’aurait pu être terriblement instructif, vous ne croyez pas ?

- Je n’en suis pas sûr. Ils m’auraient braqué sur une fausse piste, et après ? Pour moi, Ghasem avait la priorité. Je ne pouvais pas m’engager seul dans une bagarre avant votre retour, et je ne pouvais pas davantage chambrer ces types jusqu’à ce que vous reveniez.

Daimont ouvrit un tiroir, y préleva un poignard qu’il tendit à son hôte :

- Voici le souvenir qu’ils m’ont laissé. C’est une arme façonnée par l’artisanat local, pour les nomades. On en trouve de pareils au bazar. Ceux destinés aux touristes ont un manche recouvert d’argent ciselé.

Tandis que Coplan examinait l’objet, Daimont poursuivit :

- Depuis lors, on m’a fichu la paix, et ceci est peut-être le plus surprenant de l’histoire.

Il but quelques gorgées de bière, puis se ravisa :

- Non, ce n’est pas le plus surprenant. Le bouquet, c’est la raison pour laquelle les Iraniens nous font la gueule. Je serais curieux de voir la tête du Vieux quand vous lui annoncerez que la faute en revient au S.D.E.C. ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?

 

 

CHAPITRE VII

 

 

- Racontez, dit Coplan, impassible.

Daimont lui dévoila les informations que Ghasem Mahdavi avait rapportées de Téhéran, et de quelle source il les avait obtenues. Puis il ajouta :

- Si étrange que cela paraisse, ça semble coller avec l’attitude adoptée à notre égard par les autorités iraniennes. Mais qu’en est-il réellement, voilà toute la question. Je n’ai pas l’impression que le Vieux vous aurait envoyé dans ce secteur, sans vous affranchir, s’il avait possédé un tuyau aussi explosif.

Coplan se pétrit le bas de la figure, inspira un bon coup.

- Cette histoire sent mauvais, émit-il. Elle pue la machination à plein nez. Notez, je pense comme vous que le renseignement fourni par Mahdavi est bon, mais je doute fort que si le S.D.E.C. avait récolté des indices prouvant qu’on voulait attenter à la vie du Shah et de l’héritier du trône, il aurait gardé cela pour lui.

Daimont approuva énergiquement.

- C’est bien mon opinion ! Le monde occidental tout entier craint comme la peste que la stabilité du Moyen-Orient soit perturbée. C’est pour la surveiller que nous sommes ici. Il y aurait une contradiction flagrante entre notre mission et le silence qu’aurait observé le Vieux dans une éventualité pareille.

- Quoi qu’il en soit, je n’ai plus rien d’autre à faire que de rentrer dare-dare à Paris, jugea Coplan. On peut envisager plusieurs hypothèses. Ou bien l’accusation dont nous sommes victimes repose sur un mensonge élaboré par Dieu sait qui, ou bien un agent a effectivement transmis un rapport qui, pour une raison quelconque, n’a pas été considéré comme crédible par le bureau d’évaluation ; auquel cas, le Vieux lui-même n’est pas au courant. Il faut tirer cela au clair, et très vite.

- Par la même occasion, vous ne manquerez pas de l’édifier sur nos emmerdements, spécifia Daimont, le masque crispé. C’est à croire qu’on veut nous faire payer la facture en douce, sans intervention officielle de la SAVAK.

Coplan méditatif, reconnut :

- Ce que vous dites n’est peut-être pas con. L’auteur de la mitraillade et vos deux visiteurs auraient été rencardés par la police ?

- Ça en a foutrement l’air, vous ne trouvez pas ?

Un silence plana.

Coplan, ayant vidé son verre, s’enquit :

- Ne pourriez-vous pas demander quelques jours de congé à la banque et rentrer à Paris avec moi ? Dans les circonstances actuelles, je préférerais ne pas vous laisser à la traîne ici. Et, de plus, le Vieux désirera sans doute vous questionner personnellement.

Daimont examina le pour et le contre.

- Ai-je le droit d’abandonner mon poste sans un ordre précis ? objecta-t-il.

- J’en prends la responsabilité. Pourquoi vous exposer à des risques inutiles ? De toute façon, vous allez devoir vous mettre en veilleuse.

- D’accord, mais il reste à voir si on me laissera sortir du pays !

- Eh bien, faites le test. Et si par hasard on vous flanque au trou, vous y serez plus en sécurité que dans cette maison. Ne vous fiez pas trop à cette trêve. Vos adversaires sont probablement en train de la mettre à profit pour ne pas vous rater la fois prochaine.

Daimont arbora une mimique fataliste.

- Bon, conclut-il. Puisque vous y tenez. Une escapade à Paris n’est jamais désagréable. Je vais faire en sorte qu’on m’octroie ce congé. Quel est votre programme ?

 

 

 

Arrivés séparément à Téhéran à quelques heures d’intervalle dans la journée du dimanche, les deux Français se procurèrent une réservation dans l’avion direct d’Iranair décollant à 6 h 30 le matin.

Ayant logé dans des hôtels différents, ils feignirent de s’ignorer à l’aérogare. Ce ne fut pourtant pas sans une ombre d’inquiétude qu’ils entamèrent les formalités d’embarquement.

Comme toujours dans ce pays où règne la hantise du terrorisme aérien, ces formalités furent longues, minutieuses, tatillonnes. Mais Daimont reçut cependant le tampon de sortie sur son passeport et, allégé, il monta d’un pas vif dans le 707.

Coplan, qui s’était arrangé pour être parmi les derniers, poussa un léger « ouf » en le voyant gravir l’escalier. Lorsque son tour fut venu, il pénétra dans l’appareil et alla s’asseoir quelques rangées derrière son collègue.

Un vol tranquille d’un peu plus de cinq heures les amena à Orly où, compte tenu du décalage, l’horloge du hall marquait 9 h 55.

Si bien qu’en fin de matinée, ensemble, ils furent reçus dans le bureau directorial. En les voyant tous deux, le Vieux arqua ses sourcils touffus et rajusta ses lunettes.

- Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il, un peu bourru comme d’habitude. Est-ce la mort de Pergaud qui vous fait rappliquer ?

- En partie, admit Coplan. Mais nous avons aussi à vous apprendre une nouvelle qui n’est pas piquée des hannetons. Il paraît que vous auriez laissé opérer, sans lever le plus petit doigt, des terroristes qui voulaient massacrer la famille impériale.

Avec le Vieux, c’était la méthode de Coplan : attaquer bille en tête. Sinon, d’entrée de jeu, le patron excellait à culpabiliser ses interlocuteurs.

En l’occurrence, il posa ses mains à plat sur la table, dirigea vers Coplan un regard amorphe de batracien.

- Ah oui ? fit-il d’un ton uni. Quelle est l’ensorcelante odalisque qui vous a refilé ce canard ?

- Daimont, à vous la parole, dit Francis. C’est vous qui avez décroché la timbale.

Un long entretien suivit, au cours duquel le Vieux, suprêmement attentif, écouta ses deux agents à tour de rôle. Tous les événements des derniers jours furent passés en revue, détaillés. En guise de conclusion, Coplan déclara :

- Maintenant, vous en savez autant que nous. Mais comment allons-nous nous tirer de ce guêpier ? Qu’y a-t-il de vrai dans ce rapport que le ministre a remis au Shah ?

Le Vieux, songeur, se mordilla la lèvre, les yeux dans le vague. Pendant quelques secondes, il tourna et retourna dans sa tête les éléments qu’on venait de lui fournir.

- Premier point, articula-t-il en fixant alternativement ses visiteurs, je n’ai jamais eu vent d’un tel complot. Ça, sur mon honneur, je vous le garantis.

- On s’en doutait un peu, marmonna Coplan.

- Second point : si telle est bien la cause de notre discrédit à Téhéran, je m’étonne qu’aucun de mes correspondants de la capitale n’ait encore glané là-dessus la moindre rumeur, la plus petite parcelle de renseignement.

- Voulez-vous dire que vous considérez ma source comme suspecte ? demanda Daimont, légèrement pincé.

- J’enregistre un fait, rétorqua le Vieux avec hauteur. Quand vous aurez mon âge, toute anomalie vous rendra circonspect lorsqu’il s’agira d’interpréter des données. Ce rapport du ministre au souverain a dû être ultra-confidentiel, top-secret. C’est la règle dans des cas de ce genre. Ce qui m’épate, figurez-vous, c’est qu’il y ait eu une fuite. Une fuite dont vous avez bénéficié.

- Ben... Ça arrive, plaida Daimont.

- Je vous l’accorde. Cependant, je vous signale que vous êtes aussi privilégiés à d’autres points de vue, dans votre secteur. Seuls Pergaud et vous avez fait l’objet d’attaques à main armée. Aucun autre membre de notre organisation en Iran n’en a subi. Donc, vous avez été détectés comme agents français, et les autres pas. Moralité ?

Daimont le considéra, les yeux grands ouverts.

- Quelqu’un nous a doublés, avança-t-il à mi-voix.

- Ça ne fait pas un pli, ponctua le Vieux, sarcastique. Cela dit, nous sommes acculés dans les cordes. Si le Shah croit dur comme fer à un sombre calcul de notre part, il importe de le détromper. Non pas en paroles, mais en fournissant la preuve que nous ignorions tout de ce complot.

- Une preuve négative n’est jamais facile à fournir, souligna Coplan avec flegme.

- Je vais pourtant devoir démontrer notre bonne foi au Quai d’Orsay, pour qu’il puisse raccommoder la porcelaine. A défaut de prouver notre ignorance, nous tâcherons d’établir d’une manière irréfutable qu’on a cherché à nous nuire. Voilà le boulot qui nous attend.

Daimont hocha la tête.

- Si je peux me permettre, je voudrais vous poser une question, dit-il à son chef. J’en avais déjà touché un mot à Coplan, et je crois qu’il est bon que nous soyons édifiés sur ce point : Pergaud avait-il des contacts avec des agents israéliens ?

Le Vieux, scrutant sa prodigieuse mémoire, fronça les sourcils.

- Il n’en a jamais fait état, répondit-il. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Parce que l’assassinat de sa famille révèle une mentalité spéciale qu’on trouve plus fréquemment chez des terroristes arabes. Or, ce pourraient aussi être ces terroristes qui auraient formé le projet de renverser le régime impérial. Supposez que les Israéliens l’aient découvert, qu’ils aient prévenu la SAVAK.

- Et que Pergaud l’ait appris ? compléta le Vieux, devinant la théorie de son collaborateur. Je regrette, je ne vous suis pas. Cela expliquerait peut-être le quadruple meurtre, mais non le reproche qu’on nous fait. Où la police iranienne a-t-elle déniché que nous étions renseignés ?

Les trois hommes se penchèrent sur l’énigme sans trouver un raisonnement permettant de la résoudre. Finalement, Coplan prononça :

- On nous a piégés, c’est certain. Je l’ai dit tout de suite à Daimont quand je suis revenu à Chiraz. L’affaire a été montée de main de maître. Nous pédalons dans la choucroute. Ne vaudrait-il pas mieux mettre cartes sur table, et demander carrément à la SAVAK où elle a pêché cette prétendue connivence du S.D.E.C. avec les conjurés ?

Le Vieux, secouant sa tête chenue, riposta, catégorique :

- Pas question ! On nous soupçonnerait de jouer la comédie pour minimiser les dégâts, après avoir été pris la main dans le sac. Non, Coplan, nous devons nous tirer par nous-mêmes de ce merdier, passez-moi l’expression. Les Iraniens ont été possédés comme nous, j’en suis persuadé. A nous de les contraindre à le reconnaître, par des arguments inattaquables.

- Bon, fit Coplan. Où les trouver ?

Il y eut un silence. Le Vieux, qui avait paru se morfondre, décida soudain :

- Il faut empoigner le problème par l’autre bout : les accusés du complot. Ils ont dû avoir des avocats. Ceux-ci ont eu accès aux pièces du procès. Il faudrait vérifier en premier lieu si l’un des inculpés a mis en cause un sujet français. Tout a dû partir de là. Je vais lancer sur cette piste Merlet et Baharek.

- Un instant, pria Daimont, l’air absorbé. Vous êtes en train d’évoquer une probabilité qui entre parfaitement dans le cadre de certains événements récents.

Tournant la tête vers Coplan, il précisa :

- Ces huit hommes condamnés à mort, et dont le chef d’inculpation n’a pas été publié. Abdulazim faisait partie du lot ; il était très lié avec Pergaud.

Coplan eut le sentiment que son collègue venait de poser le doigt sur une charnière de la manœuvre qu’ils cherchaient à déjouer. 

- Oui, approuva-t-il, vous avez raison. Il doit y avoir une corrélation : Pergaud et les siens ont été tués moins de vingt-quatre heures après l’exécution des terroristes, comme si cette dernière avait déclenché un mécanisme.

- Bon Dieu ! lâcha Daimont sous le regard acéré du Vieux. Imaginez que Pergaud ait su...

- Et qu’il ne me l’ait pas communiqué ? enchaîna sèchement le Vieux, tendu.

Les trois hommes se dévisagèrent mutuellement, tourmentés par cette possibilité qui flanquait par terre l’hypothèse d’un coup de Jarnac manigancé par des tiers.

Pourtant, après un instant de désarroi, ils renâclèrent

- Pergaud n’aurait pas commis une faute aussi grave, quasi criminelle, bougonna le Vieux. Informé des intentions des terroristes, il se serait empressé de me le signaler. Pourquoi diable aurait-il gardé cela sous le boisseau ?

- A moins qu’il n’y ait pas cru, objecta Daimont.

- Même. Il aurait simplement pris le soin d’indiquer que le renseignement était douteux, sujet à caution.

Coplan intervint en s’adressant à Daimont :

- Reste le fait que Pergaud était catalogué par la police iranienne. Abdulazim, ou un autre des condamnés, l’aurait-il dénoncé au cours des interrogatoires ?

- Impossible, rétorqua Daimont. Pergaud et moi, nous n’avons jamais enfreint cette règle absolue de taire, même à nos amis les plus intimes, notre appartenance à un S.R.

Le Vieux revint à son idée première :

- Alors, il y a certainement un facteur qui nous échappe, ou que nous interprétons mal. Quelqu’un a faussé les cartes pour nous porter préjudice, le résultat est indéniable. Il faut mener l’enquête à fond. Et vos investigations vont porter sur ceci : l’identité des auteurs du meurtre, leur mobile, leur collusion éventuelle avec la police... ou avec un réseau quelconque.

Daimont esquissa une grimace.

- Je ne suis pas outillé pour, fit-il remarquer. Je suis tenu par mes heures de travail à la banque, je suis repéré, je...

- C’est pourquoi vous formez un hameçon très acceptable, ricana le Vieux, cynique. Espérons qu’on tentera de nouveau de vous trucider.

- Bien aimable, acquiesça l’intéressé avec une mimique amère. Mais, à supposer que votre espoir se réalise, comment exploiterons-nous l’aubaine ? A Chiraz, il nous manque une infrastructure.

- Je sais, opina le Vieux. Nous allons donc la créer. Et mettre tout le paquet, je vous le promets !

 

 

 

A l’issue de cet entretien, Coplan et Daimont allèrent déjeuner ensemble dans un restaurant aux abords de la gare de l’Est.

Alors qu’ils entamaient une douzaine d’huîtres, Daimont s’enquit :

- Vous le connaissez, vous, ce Baharek ?

Francis fit signe que oui.

- Un type remarquable, assura-t-il. Il m’a donné un sérieux coup de main à Téhéran, il y a un an. C’est un expert en tapis. Il a un magasin et fait de l’exportation. Toujours en route, par monts et par vaux. Et figurez-vous que sa grand-mère maternelle était lyonnaise (Voir Coplan attire la foudre)...

- Tiens ? s’étonna Daimont. Alors, d’après vous, je peux donc dormir sur mes deux oreilles ?

- Il est intelligent, réfléchi, et je parie qu’il ne lui faudra pas quarante-huit heures pour mettre en place un dispositif cohérent, bien équipé. Il en a les moyens.

Pendant quelques minutes, ils dégustèrent en silence leurs belons arrosées de muscadet.

- Comptez-vous repartir ce soir même ? s’enquit Daimont en utilisant le rince-doigts.

- Oui. Il faut que j’expose la situation à Baharek, afin qu’il prenne les mesures appropriées. Vous, ne rentrez à Chiraz qu’après-demain. Entre-temps, le nécessaire aura été fait.

- Mais ensuite, que ferez-vous ?

Coplan éluda la question.

- Savez-vous quel est ce club sportif où Pergaud et sa femme se rendaient fréquemment ? demanda-t-il en remplissant les verres.

- Naturellement. C’est celui du complexe pétrochimique, dans le quartier du North Braim. N’importe qui vous l’indiquera. Bien que n’appartenant pas à l’industrie pétrolière, Pergaud avait pu s’y inscrire grâce au parrainage d’un Anglais, un certain Ferguson.

- Qu’il avait rencontré aux cours de persan donnés à l’institut pour les étrangers, compléta Francis. Nous avons croisé ce bonhomme à Korramchahr, c’est ainsi qu’il m’en a parlé. Par l’entremise de Ferguson, je pourrais peut-être pénétrer dans ce club, moi aussi.

- Pour quoi faire ?

Coplan alluma une Gitane en attendant l’arrivée du plat principal. Il répondit en expirant de la fumée par les narines :

- Parmi tous les points obscurs qui ont entouré la mort de Pergaud et de sa famille, il y en a un qui me tarabuste. Que notre ami ait été poignardé dans le dos, alors qu’il était assis au volant, prouve qu’il avait fait monter le meurtrier dans sa voiture. Or, si près de chez lui, cela semble indiquer qu’il voulait l’emmener à sa villa, pour bavarder en buvant un verre. Donc il le connaissait bien et ne se méfiait pas de lui.

- Oui, apparemment, convint Daimont.

- Ceci n’avait d’ailleurs pas échappé au commissaire Mobasser. A deux reprises, il m’a questionné sur les fréquentations du couple et, je vous l’ai signalé, la première chose qui lui est venue à l’esprit, c’est que Pergaud avait été liquidé par un amant de sa femme. J’aimerais faire parler quelques adhérents de ce club. Les mauvaises langues ont parfois du bon.

- Essayez, fit Daimont, plutôt sceptique. Encore que, vous et moi, nous sachions très bien que la jalousie n’a rien eu à voir dans ce drame.

- Il ne faut jurer de rien. Des raisons diverses peuvent se conjuguer pour armer le bras d’un meurtrier. C’est, souvent, ce qui égare la police.

- Bref, vous êtes décidé à retourner à Abadan ?

- Oui, dit Francis. D’autant plus que j’ai encore un autre motif.

 

 

DEUXIEME PARTIE

 

 

CHAPITRE VIII

 


 

Pour Daimont, rentré la veille à Chiraz, ce mercredi marqua le retour à une existence normale. Son domicile n’avait pas reçu de visite intempestive en son absence, les roses avaient commencé à éclore dans les jardins publics et, à la banque, le nombre de dossiers à étudier tendait à diminuer. Un signe que les relations commerciales avec la France stagnaient.

Le conseiller bancaire se demandait si, vraiment, une menace était encore suspendue sur sa tête. L’agression qu’il avait subie remontait déjà à plus d’une semaine. Ces types, rudement étrillés, avaient-ils renoncé à leur sinistre projet ?

Dans un sens, c’eût été regrettable, maintenant qu’on spéculait sur une autre tentative de leur part. Et en tout cas, si des hommes de Baharek veillaient sur sa sécurité, ils le faisaient avec une habileté consommée, car il n’avait jamais détecté leur présence derrière lui ou autour de sa maison.

Ce jour-là, après le travail, il se rendit chez son amie, non sans l’avoir prévenue par un coup de fil donné d’une cabine publique.

Chirine, descendante d’une riche famille, était une Tadjik et sa beauté s’apparentait à celle des princesses qu’ont immortalisées les miniatures persanes : longs cheveux noirs lustrés, des yeux en amande, un teint clair à la carnation délicate, une bouche mignonne finement dessinée. Mais, bien de son époque, émancipée, elle avait son franc-parler.

Quand elle ouvrit la porte de son pavillon - une demeure ancienne typique, avec portes en marqueterie, murs en faïence ou recouverts de boiseries décorées au pinceau - elle bougonna, un peu rieuse :

- Te revoilà, vilain lâcheur ? Tu as de la chance que j’étais libre ce soir, et que mes parents sont partis à Nowshar, au bord de la Caspienne...

Elle était vêtue d’un ample pyjama de soie écarlate : un collier de grosses perles blanches lui ceignait le front et maintenait sa belle chevelure.

Daimont afficha une mine contrite.

- Tu fais bien de me prévenir, émit-il, mi-figue mi-raison, en la serrant contre lui dès qu’elle eut refermé la porte. Pardonne-moi, j’ai eu de petits ennuis. J’ai même dû me rendre dans la capitale pendant trois jours. Bien à contrecœur, crois-moi. 

- Viens, ordonna-t-elle tout en se dérobant. Et tais-toi, tu n’es pas venu pour me tenir des discours. Cette fois, c’est moi qui commande. 

Le tenant par la main, elle l’entraîna vers sa chambre, d’autorité. Amusé, il joua le jeu, tel un lourdaud subjugué par une fille entreprenante. Ce fut elle qui lui défit sa ceinture, lui ôta sa chemise et, finalement, le repoussa sans ménagement sur le lit.

Allongé, les yeux mi-clos, il la vit se débarrasser en hâte de son pantalon de pyjama, après quoi elle bondit à califourchon sur son amant et se mit à lui pétrir les épaules en disant, radoucie :

- Tu es mon homme-objet, mon serviteur obéissant et tout dévoué : je peux faire de toi tout ce que je veux.

Elle baissa la tête pour lui imprimer un baiser enjôleur sur les lèvres, et comme Daimont glissait ses mains le long des cuisses fuselées qui l’étreignaient, elle regimba :

- Non. Ne bouge pas ! Je te le défends !

Il obéit, demeura inerte pendant qu’elle lui malaxait les pectoraux, mais fut incapable de maîtriser le désir qu’elle éveillait en lui par des mouvements lascifs de sa croupe.

- Tu me veux, mais tu n’y as pas droit, grosse brute, persifla-t-elle sans interrompre son dangereux manège. Écoute, je vais te raconter. Quand j’étais encore jeune fille, on m’a emmenée au Zourkhane, et ça m’a fait tout drôle. J’aurais voulu voir ce que les Pehlevans avaient dans leur culotte. Alors, j’ai rêvé d’en avoir un pour moi toute seule, de lui tâter les muscles, de me frotter à lui sans qu’il puisse m’attraper. Et maintenant je t’ai : tu es prisonnier, je suis plus forte que toi, et tu dois souffrir !

Les sens en ébullition, Daimont parvenait à se contrôler, sachant que son heure viendrait. Elle était même proche, à en juger par la palpitation des narines de la fille, dont les traits tirés dénonçaient l’émoi. Soudain, n’y tenant plus, elle se redressa légèrement ; ayant ainsi libéré le sexe érigé de son partenaire, elle le coiffa, puis s’affaissa dessus pour se l’approprier entièrement.

Chirine, le visage empreint de béatitude, resta immobile, guettant les lourdes pulsations du membre qu’elle couvait. « Toi, ma jolie, ça va être ta fête... », songea Daimont, congestionné, mais désirant prolonger au maximum les satisfactions cérébrales de la fille. Ce n’était pas la première fois qu’elle se livrait à cette parodie de domination.

Cambrée, elle s’arc-bouta à ses épaules, comme si elle l’avait vaincu, et, tout en le regardant droit dans les yeux, elle se mit à remuer des hanches.

- C’est bon ? chuchota-t-elle, les prunelles luisantes.

Il battit des paupières, ayant besoin de toute sa maîtrise de soi pour résister à l’envie dévorante de l’enlacer sauvagement. Il voulut penser à autre chose pour échapper au sortilège. A cette menace qui planait sur lui, et peut-être sur elle... Pergaud... sa femme qui aurait eu un amant...

Il continuait à fixer le visage de Chirine, qui, par de savantes ondulations de ses reins, le désertait et reprenait possession de lui. Daimont eut l’étrange impression que les traits de sa maîtresse devenaient flous, se modifiaient comme dans un rêve. Et puis, ce fut une autre qui le soumettait à ses voluptueux caprices.

Gisèle !

Daimont fut si électrisé par cette image que ses fortes pattes enserrèrent dans un étau la taille mince de la jeune femme ; soudain déchaîné, il la larda d’une rapide succession de coups d’épieu féroces.

- Non... non, tu me fais mal, protesta Chirine alors que, déjà, il s’épanchait en elle spasmodiquement, une plainte sourde jaillissant de sa gorge.

Délivré, il ne mit que quelques secondes à recouvrer sa lucidité. Une sorte de gêne rétrospective lui fit monter le sang à la figure. Son corps venait de lui révéler des désirs que sa raison avait refoulés dans son subconscient. Pas de quoi être fier.

- Tu es parti trop vite, reprocha Chirine, morose. En voilà des façons.

- C’est ta faute, accusa-t-il non sans quelque fourberie. Je ne suis pas de bois.

Puis, plus tendre et un rien sarcastique, il prononça :

- Ne crains rien, ma chérie. Ton pehlevan à toi toute seule va t’emmener au ciel.

Après un semblant de lutte dérisoire, il la couvrit et, joyeusement, il s’en rendit maître. La fille ne tarda pas à roucouler. Accrochée à son cou, elle s’offrit largement.

 

 

 

Un peu plus tard, alanguie, lovée contre Daimont, elle fit errer ses doigts sur un de ses biceps.

- Ce que tu es costaud, murmura-t-elle, admirative. Tu pourrais me tuer.

- Tu devrais voir un de mes copains, rétorqua-t-il. Un Français. Il n’est pas mal non plus, celui-là... Dans un combat, je n’aimerais pas me mesurer à lui.

- Vrai ? Tu devrais me le présenter, minauda Chirine, les yeux baissés.

Il se redressa sur un coude pour affirmer, sérieux :

- Ça pourrait bien arriver un de ces prochains jours. En fin de compte, je n’étais pas venu pour batifoler, figure-toi. Il faut que je te parle d’une chose assez désagréable.

- Quoi donc ? fit-elle, alertée par la gravité de son ton.

- Je crains qu’on cherche à t’enlever.

Elle se dégagea brusquement afin de le regarder en face.

- Moi ? s’enquit-elle, ébahie, trop incrédule pour s’inquiéter.

- Oui, opina-t-il. C’est un peu pour cela que je ne suis plus venu te voir depuis une semaine, et puis je me suis dit que ça ne servait à rien car notre liaison doit être connue par ceux qui voudraient me nuire.

Chirine s’assit sur les talons et le contempla, les sourcils rapprochés.

- Que me racontes-tu là ?

Il lui relata l’agression à laquelle il avait dû faire face, chez lui, puis ajouta :

- Ce serait trop beau si ces bandits avaient définitivement renoncé à m’avoir. Je croirais plus volontiers qu’après leur échec ils veuillent trouver le défaut de la cuirasse ; mon point faible, si tu veux. A ce point de vue-là, tu remplis toutes les conditions requises.

La jeune Iranienne réfléchit.

- Mais pourquoi ces hommes t’en veulent-ils ? Leur seul but était peut-être de te dérober ton argent ?

Il secoua la tête.

- Sans doute l’aurais-je cru si une aventure semblable n’était arrivée à un Français d’Abadan. Non seulement il a été assassiné d’un coup de couteau, mais sa femme et ses deux garçons ont été tués dans les heures suivantes. Là non plus, on ne sait pourquoi. Alors, je préfère prévoir le pire.

- Avertis la police !

- Elle va me reprocher de ne l’avoir pas prévenue sur-le-champ, ou bien elle me prendra pour un mythomane. J’aime mieux adopter quelques précautions. Tes parents sont partis pour combien de temps ?

- Pour un mois, sinon davantage.

- Bon. Alors, tu as le choix entre deux formules : ou bien tu vas les rejoindre à Nowshar, ou bien tu viens loger chez moi. Au moins, dès la tombée de la nuit, je pourrai veiller sur toi.

Il ne pouvait lui dévoiler qu’ainsi elle bénéficierait du dispositif de protection tissé autour de lui.

Indépendante de caractère, Chirine n’envisageait pas de gaieté de cœur d’aliéner sa liberté, fût-ce pour vivre chez son amant. 

- Tu es trop romanesque, opposa-t-elle avec un sourire indulgent. On n’enlève pas des gens à Chiraz !

Daimont lui saisit les poignets.

- Chirine, je ne plaisante pas. Tu cours vraiment des risques, et je ne veux pas te laisser seule dans cette maison isolée au milieu d’un grand jardin.

La jeune femme savait que Daimont ne s’émouvait pas facilement, qu’il avait la tête aussi solide que ses muscles et qu’il était loin d’être timoré. Ses paroles ne devaient pas être prises à la légère.

- Bon, dit-elle, j’accepte. Mais pour une huitaine de jours seulement. Et de toute façon, je devrai passer ici chaque jour pour enlever le courrier.

Soulagé, il approuva.

- C’est très bien. Je serai beaucoup plus tranquille. Espérons que je me sois trompé. Notre cohabitation ne sera pas si terrible, après tout.

Décelant une trace de moquerie dans sa voix, Chirine se jeta sur lui pour le renverser.

- Tu vas voir, si ce ne sera pas terrible, grommela-t-elle en le frappant de grandes claques sur la poitrine. Tu finiras par demander grâce, je te mettrai à genoux !

Une aimable bagarre s’ensuivit, durant laquelle les mains de Daimont ne chômèrent pas, capturant au hasard un sein, une fesse ou un mollet. Mais il mit un terme à ce divertissement qui allait dégénérer, une fois de plus, en une fervente communion sensuelle.

- Stop ! intima-t-il. Tu prendras ta revanche tout à l’heure. Maintenant, il serait temps que tu fasses ta valise et que nous allions dîner. J’ai une faim de loup.

Sans trop rechigner, la jolie Persane abandonna le lit. Pendant qu’elle s’enfermait dans la salle de bains, Daimont s’interrogea sur la fièvre qui s’était subitement emparée de lui une demi-heure auparavant.

Il n’en revenait pas. Il s’avoua pourtant que la femme de Pergaud, malgré son air réservé, suscitait mystérieusement la convoitise des hommes. La preuve... Son meurtrier l’avait violentée avant de la sacrifier.

Lui, Daimont, avait drôlement joui quand, par un curieux fantasme, il avait cru posséder Gisèle. Au vrai, il n’en éprouvait aucune honte. Ces impulsions charnelles échappent à l’esprit. Il n’était sûrement pas le seul en qui elle avait provoqué de semblables mythes.

Chirine, entièrement nue, réapparut.

- Tu rêves ? railla-t-elle, s’apercevant qu’il était à nouveau dans une forme splendide.

- T’occupe pas, diablesse ! lança-t-il en prenant pied sur le sol. Je ferais bien de prendre une douche.

 

 

 

Ils avaient dîné au restaurant de l’hôtel Kouroche et, vers dix heures du soir, Daimont jugea qu’il était temps de rentrer.

L’hôtel n’était qu’à deux pas de son domicile, mais comme il avait sa voiture, il devait l’utiliser. Tandis qu’elle accomplissait ce court périple, Chirine revint à la charge :

- C’est toi qui m’as monté un traquenard, émit-elle, plutôt gaie. Tu as inventé cette histoire pour me séquestrer et donner libre cours à tes bas instincts.

Il tourna vers elle un masque imperturbable.

- Y a peut-être du vrai, admit-il, ne voulant pas l’alarmer excessivement. Je suppose que c’est pour ça que tu ne t’es pas fait prier longtemps ?

Au moment où il virait dans son avenue, et alors que sa compagne ouvrait la bouche pour lui décocher une réplique acérée, une sonnerie qu’on eût dit émaner d’un minuscule réveil tinta dans la voiture.

- Ça vient d’où ? s’enquit Chirine, étonnée.

Les traits de Daimont s’étaient durcis. Ce signal provenait de sa montre. Il avait été déclenché à distance par une onde radio et annonçait un danger.

Daimont ne répondit pas. Son regard scruta toute la longueur de la voie publique et, d’emblée, il s’avisa que le nombre de véhicules en stationnement dépassait la norme. D’ordinaire, il y en avait généralement un. Ce soir, il en distinguait trois : la voiture de tourisme habituelle devant le numéro 15, une berline Vauxhall un peu plus loin, le long du même trottoir, et enfin une camionnette à proximité de sa maison.

Tout en ralentissant de manière à se garer à quelque distance de chez lui, il dit à sa passagère :

- Je vais m’arrêter, mais tu vas rester dans ma voiture, as-tu compris ?

- Oui, mais pourquoi ?

- Parce qu’il y a de l’orage dans l’air. On va probablement me tomber dessus.

- A quoi vois-tu ça ?

- Je n’ai pas le temps de te l’expliquer. Ne bouge sous aucun prétexte jusqu’au moment où je reviendrai, c’est tout ce que je demande.

Il cala le frein à main, ouvrit la portière, la referma à clé, puis il s’en fut d’un pas tranquille, les mains dans les poches, vers l’entrée de sa demeure.

Chirine, interdite, garda les yeux braqués sur l’enfilade pauvrement éclairée de cette avenue qui lui était familière, et dont rien ne semblait devoir troubler le calme. Le ton incisif de son ami l’avait cependant convaincue qu’il était sûr de son fait.

Daimont, les sens aux aguets, n’était plus loin de sa porte. Il redoutait l’éclatement d’un coup de feu et se demandait en même temps comment ses protecteurs avaient décelé l’imminence d’une attaque. Pas une âme n’était visible.

Si. La portière de Vauxhall s’était ouverte sans grincer. Deux ombres bondissaient sur le sol tandis qu’une troisième débouchait de la voiture par le côté opposé. Les deux premières silhouettes divergèrent en traversant l’avenue, de manière à prendre Daimont en tenaille. Chacune tenait dans la main une lame qui émit un reflet.

Daimont s’adossa à la façade, les jambes légèrement fléchies, son regard allant de l’un à l’autre de ses adversaires. Ce n’étaient pas les mêmes que la première fois. Félins, ils s’étaient rapprochés du Français alors que leur acolyte, après avoir effectué un mouvement tournant, se tenait en seconde ligne pour le cas où Daimont réussirait à leur échapper.

Ce dernier n’avait pas froid aux yeux, mais à cet instant il regretta furieusement de ne pas s’être initié à une technique de combat rapproché. Les tueurs, renseignés sans doute sur ses capacités physiques, s’apprêtaient à l’assaillir simultanément : leur lame pointée en avant, ils s’efforcèrent de le dérouter en feignant à tour de rôle vouloir sauter sur lui.

Le faisceau d’une puissante lampe torche fendit la pénombre et enveloppa l’un des bandits. Par réflexe, il détourna la tête, ainsi d’ailleurs que ses complices, surpris par cet éclaboussement de lumière intempestif.

Moins effaré qu’eux, Daimont, réagissant au dixième de seconde, fonça vers le type se trouvant à sa droite et son poing le frappa à l’épaule gauche, le faisant brutalement pivoter sur lui-même.

Les autres ne s’en étaient pas aperçus car ils voyaient fondre sur eux des individus en survêtement noir, aux mains nues. Instantanément sur la défensive, ils firent volte-face, un frisson les parcourant de la nuque aux talons.

A peine eurent-ils le temps de réaliser qu’ils avaient affaire à des karatékas. Peut-être ne savaient-ils même pas ce que c’était.

Se fendant pour enfoncer leur poignard dans le ventre de leur adversaire respectif, ils encaissèrent l’un et l’autre un atémi de blocage sur le poignet et l’impact de phalanges repliées, dures comme de l’acier, au creux de leur estomac.

Les yeux exorbités et la langue pendante, privé de son arme qui avait voleté au loin, un des tueurs fut achevé d’un coup de paume en plein milieu du front. Il eut la brève sensation d’avoir reçu un coup de marteau et s’effondra en arrière sur l’asphalte.

Son collègue, désarmé lui aussi comme par magie, puisa dans sa trouille l’énergie suffisante pour détaler. Aussi rapide qu’un lièvre, il se déroba à son poursuivant par une course en zigzags qui l’amena près de la Taunus où Chirine était planquée. Celle-ci le vit passer en flèche et ne put graver ses traits dans sa mémoire.

L’homme en noir qui avait cavalé après lui se rendit compte que, en matière de fuite, ce type était imbattable. Peu importait d’ailleurs, puisqu'on tenait les deux autres.

Il fit demi-tour et constata qu’un de ses camarades traînait déjà vers la camionnette le corps affalé de son antagoniste. Quant à Daimont, il avait mis un genou en terre pour empoigner par les épaules le truand auquel il avait cassé la figure par un direct percutant.

Rappliquant au trot, le chef de l’équipe dit à Daimont sur un ton comminatoire :

- Laissez-le, rentrez chez vous !

L’échauffourée, qui n’avait pas duré une minute, s’était déroulée dans un silence étonnant. Seule la chute des poignards avait produit un tintement métallique.

- J’avais laissé quelqu’un dans ma voiture, signala Daimont.

- Alors, filez. Faites un petit tour avant de revenir. Salut.

- Il était moins une. Merci quand même. Quelques secondes plus tard, il rejoignit Chirine,

remit le moteur en marche.

Désemparée, encore étreinte par une folle anxiété, la jeune femme lui agrippa le bras.

- Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-elle d’une voix frémissante. Qui sont tous ces hommes ?

- Du calme, prêcha Daimont tout en embrayant. L’alerte est terminée. Mais, tu vois, je n’avais pas tort de prévoir que ces salopards recommenceraient.

- Enfin, c’est inouï ! s’exclama Chirine. Qu’attends-tu pour porter plainte ?

- Je vais le faire, assura-t-il.

Il n’en était plus à un mensonge près.

- Mais ces gens qui t’ont défendu, d’où sortent-ils ?

- Ce sont des gardes du corps dont j’avais loué les services. Ils me seront utiles en tant que témoins.

Il avait dépassé la camionnette, alors que celle-ci allait démarrer en sens inverse.

- Où vas-tu encore ? questionna Chirine en voyant qu’il ne s’arrêtait pas devant son domicile.

- Une petite balade nous détendra, après ces émotions.

Il préférait lui cacher qu’il ne désirait pas rentrer chez lui sous les yeux de voisins qui, peut-être, avaient jeté un coup d’œil au travers de leurs persiennes quand une clarté avait brillé dans l’avenue. 

Des traces de sang subsistaient sur le trottoir, à l’endroit où il avait expédié cet inconnu au sol par un coup de poing trop rageur.

 

 

 

La camionnette roulait à faible allure en respectant scrupuleusement le code de la route. Le conducteur semblait être seul à bord.

Mais à l’intérieur de la cabine tôlée, trois occupants s’affairaient auprès des prisonniers. L’un de ces derniers, valide, avait été promptement ligoté et bâillonné. Le second, inconscient, gisait sur le plancher, le teint blafard et les traits tirés.

Les collaborateurs de Baharek le regardaient à la lueur de la torche. Le chef du trio, un nommé Hadi Valian, le considérait même d’un œil sombre, pessimiste. 

- Il a une fracture du crâne, supputa-t-il, édifié par le sang qui poissait la chevelure de l’individu. Ce n’est pas lui qui va nous aider beaucoup. 

- Eh bien, qu’il crève, laissa tomber un de ses lieutenants, un Kurde appelé Hojat. Du moment qu’on peut faire parler son copain... Ce que je regrette, moi, c’est que l’un d’eux se soit débiné.

Hadi Valian en était responsable et ne songeait pas à le nier.

- Il courait trop vite, déplora-t-il. J’aurais peut-être fini par l’épingler, mais Dieu sait où... Il valait mieux que nous déguerpissions le plus vite possible.

Hojat reconnut :

- De toute façon, les commanditaires de ces crapules auraient appris que leur tentative de meurtre a échoué. Qu’ils le sachent tout de suite ou dans quelques heures n’a pas d’importance.

- Moi, intervint le troisième karatéka, j’avoue que je suis soulagé. Je craignais vraiment que ces fumiers ne se manifestent plus et que notre surveillance se prolonge en pure perte.

De temps à autre un cahot les faisait soubresauter. Assis dans un coin, le captif roulait des yeux inquiets. Commotionné par ce retournement de situation foudroyant, il n’avait pas encore repris son sang-froid. Et les propos qu’il entendait n’étaient pas pour tempérer son agitation.

Le trajet ne dura guère plus d’un quart d’heure.

Quand la camionnette se fut arrêtée sur un chemin empierré, Valian ouvrit les deux battants à l’arrière et sauta sur le sol. Ses compagnons lui livrèrent le type en bon état, puis ils entreprirent d’évacuer le blessé. Ils avaient abouti dans la cour d’une maison rurale des plus banales, un peu à l’écart d’une grand-route.

L’intérieur de la maison eût été tout à fait conforme, par sa simplicité monacale, à celui d’autres demeures campagnardes du Fars - murs et sol recouverts de tapis, mobilier réduit à une table basse et à un coffre - si un walkie-talkie d’honnête calibre, à l’antenne étirée, ne lui avait apporté une note plus contemporaine.

Un homme de bonne taille, d’une quarantaine d’années et au faciès tanné creusé de rides, se leva pour accueillir les arrivants. C’était un cousin de Baharek, et il portait le même nom. Mais alors que celui de Téhéran se prénommait Mansur, celui-ci s’appelait Safi.

Valian apparut avec son otage, qu’il poussait à bout de bras.

- En voici un, annonça-t-il à Safi. Il y en a un autre, plutôt mal en point. Le troisième nous a échappé.

- Ça, c’est secondaire, pourvu que Daimont soit indemne, déclara le maître de céans d’une voix grondante.

Sur ces entrefaites, Hojat et son camarade firent leur entrée, le premier soutenant sous les aisselles le corps inerte du blessé, le second lui tenant les jambes. Ils le déposèrent par terre, provisoirement, afin que Safi pût l’examiner.

Ce dernier fit une mimique dubitative, tâta le pouls, releva une paupière du moribond.

- Qui l’a mis dans cet état ? maugréa-t-il. Je vous avais pourtant bien recommandé de...

- C’est Daimont, dit Valian. Il ne contrôle pas sa force, ce bonhomme. Je crois qu’il l’a projeté sur les pavés.

Safi secoua la tête, mécontent.

- Il faudra l’achever, jugea-t-il. Vous n’avez rien trouvé dans ses poches, naturellement ?

- Quelques billets de cent et de cinq cents riais, c’est tout. J’ai récupéré son arme, aussi.

- Faites voir.

Valian lui tendit le poignard. Le logeant entre ses index, Safi Baharek considéra pensivement la courbure de la lame et la forme de la poignée.

- Made in Chiraz, ricana-t-il, encore qu’aucune marque de fabrique ne fût imprimée dans l’acier. Les autres sont-ils pareils ?

Les collègues de Valian acquiescèrent tout en exhibant à leur tour les vilains outils lâchés par leurs adversaires.

- Ou bien ces tueurs les achètent en série pour les avoir à bon prix, ou bien ils veulent absolument, en les laissant dans le corps de leur victime, démontrer à la police qu’ils sont originaires de cette ville, marmonna Baharek. Curieuse idée, pour des professionnels, que d’utiliser des armes aussi caractéristiques.

Puis, se tournant vers le rescapé, il articula :

- Nous allons tirer cela au clair. Hojat ! Passe-moi une des enveloppes en plastique.

L’interpellé ouvrit le couvercle du coffre et prit un mince sachet transparent très souple, d’une matière semblable à celle dont on emballe les vêtements dans les « pressing » avant de les restituer aux clients. A cette différence près, toutefois, qu’une fine cordelette glissée dans l’ourlet de la partie supérieure permettait de fermer le sac.

Safi, nanti de ce léger objet, se planta devant le prisonnier.

- Accouche, intima-t-il. Qui a donné des ordres pour supprimer le Français.

L’autre ne broncha pas, bien que la peur se lût sur sa figure.

Safi n’insista guère.

- Maintenez-le, dit-il à Valian et à Hojat.

Ceux-ci ayant aussitôt rivé sur place leur captif, Baharek le coiffa brusquement du sac et tira sur la cordelette, de manière à la resserrer autour du cou.

Une inspiration du gredin eut pour effet d’appliquer le plastique sur sa face et, immédiatement, il suffoqua. Plus il cherchait à capter un peu d’air, plus étroitement s’appliquait la pellicule. Son teint s’empourpra. Il eut deux soubresauts affolés, tel un poisson extrait de l’eau, et il aurait perdu connaissance si Baharek n’avait soudain desserré la ficelle et soulevé le sac.

Le type s’emplit les poumons à trois reprises, les yeux égarés.

Baharek lui dit :

- Si tu as envie d’étouffer complètement, c’est simple : tu n’as qu’à ne pas répondre. Mais je te garantis qu’on va faire durer le plaisir, mon salaud.

L’homme avait eu un avant-goût de la mort par asphyxie. Son cœur battait encore à tout rompre et sa respiration sifflait. 

- L’entracte est terminé, reprit Baharek, implacable. Qui a exigé ce meurtre ? Dis-nous la vérité, je te le conseille.

Le prisonnier, simple mercenaire, n’avait pas une nature particulièrement héroïque.

- Meshed Salchian, balbutia-t-il.

- Qui est-ce ? Que fait-il ? Où est-il ?

La bouche sèche, l’inconnu articula :

- Je ne sais pas. Il n’habite pas Chiraz. Il vient parfois.

- Quel est ton nom ?

- Hedayati.

- Et tu ne connais pas mieux ton chef ? Tu ne sais pas où le joindre ? ironisa Baharek en s’apprêtant à le coiffer à nouveau de la cagoule transparente.

- Mon chef, c’est lui, répliqua vivement Hedayati, les yeux dirigés vers le corps inanimé de l’autre malandrin. Lui, il sait où est Salchian. La seule chose que je sache, moi, c’est que Salchian est un Irakien.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le même jour, à Abadan, Coplan était allé rendre visite dans la matinée au commissaire Mobasser. Carrément. Et quand l’officier de police l’avait vu entrer dans son bureau, il n’avait pu réprimer une expression d’étonnement.

- Je vous croyais loin d’ici, émit-il. De l’autre côté du golfe ou même en Europe.

D’emblée, Coplan fut ainsi renseigné sur un point capital, l’un de ceux qu’il s’était promis d’élucider : Mobasser ne l’avait pas fait surveiller après son départ d’Abadan, ne l’avait pas fiché comme suspect.

- J’ai voyagé pas mal, avoua Francis. Mais cette histoire de Pergaud a continué de me tracasser, et j’ai fait un détour ici avant de retourner en France pour vous demander si votre enquête a fait des progrès.

Mobasser joignit le bout des doigts en affichant une mine déconfite.

- Non, fit-il, aucun progrès. Je crois connaître le vrai mobile, mais quant à identifier les auteurs de cette tuerie, je suis encore loin de compte.

- Et quel est-il, d’après vous, ce mobile ?

Le visage de Mobasser se ferma.

- Il ne m’appartient pas de vous le révéler, répondit-il d’un ton froid.

- Oh, ne faites pas de mystères, émit Coplan avec désinvolture. Vous m’avez dit que Pergaud était un espion, ce que j’ai d’ailleurs du mal à croire. Vous avez donc abandonné la thèse du drame passionnel en faveur d’un règlement de comptes entre agents secrets ?

Le commissaire dirigea sur Coplan un regard impénétrable.

- Admettons, prononça-t-il. Ultérieurement, vous ne vous êtes pas souvenu de propos de Pergaud ou de sa femme ayant trait à leurs relations avec des Iraniens ?

- Si, dit Francis. Il m’est revenu qu’ils avaient évoqué un certain Abdulazim, qu’ils voyaient à un club de tennis. La radio avait annoncé, paraît-il, que ce jeune homme avait été fusillé.

Ayant mis les pieds dans le plat, il attendit la réaction de Mobasser. Il fut déçu car celui-ci laissa tomber :

- Leurs rapports avec Abdulazim, je ne les ignorais pas. Et comme il est mort, ce n’est sûrement pas lui le coupable. Mais des gens de son entourage, peut-être.

- Enfin, il ne doit pas être difficile d’interroger des membres du club sur les fréquentations du couple, si vous tenez à chercher dans cette direction.

Mobasser, réticent, fit tourner ses pouces.

- Vous êtes étranger, souligna-t-il. Vous ne connaissez pas l’atmosphère qui règne dans ces clubs où se rencontre le gratin de la société d’Abadan. Tout le monde y est d’une discrétion rare, et pour des raisons compréhensibles, car des liaisons et des intrigues plus ou moins scandaleuses s’y nouent constamment. Un policier n’a aucune chance de faire sortir ces gens-là de leur réserve.

Un silence plana.

Coplan avait la nette impression que le commissaire voulait réellement arrêter les auteurs du crime. Daimont se trompait en soupçonnant qu’il existait une collusion entre eux et la SAVAK.

- Et les armes employées ? enchaîna Francis. Ne vous ont-elles pas fourni un début de piste ?

Mobasser plissa les lèvres en secouant la tête.

- Ce sont des poignards bon marché, fabriqués à Chiraz. Ce modèle est vieux comme le monde. On a dû en vendre des dizaines de milliers d’exemplaires.

- Bref, vous n’êtes pas au bout de vos peines, résuma Coplan. Pourtant, une fois que la police est édifiée sur le mobile, elle remonte aisément jusqu’au meurtrier, non ?

- Pas dans ce cas-ci, répliqua Mobasser avec un maigre sourire teinté d’amertume. Trop d’éléments s’enchevêtrent. Mais je ne lâche pas prise, croyez-moi.

Coplan se leva.

- Eh bien, je ne vais pas vous retenir davantage, conclut-il. Franchement, j’aurais été heureux si vous aviez pu coffrer ces bandits.

- Cela durera un mois, six mois ou deux ans, mais je finirai par les coincer, promit le commissaire, décidé. J’y ai plus d’intérêt que vous ne le supposez. Au revoir, monsieur Coplan.

Lorsqu’il sortit de l’édifice du gouvernement provincial, Francis se dit que, malgré tout, cette conversation avait été instructive.

Il s’en dégageait trois points essentiels : la connexion entre Pergaud et le jeune révolutionnaire avait été décelée avant l’arrestation de ce dernier, car Mobasser n’avait probablement pas eu connaissance des procès-verbaux d’interrogatoire rédigés à Téhéran.

De plus, il avait dans sa manche un atout qu’il ne divulgait pas. Et enfin, il subodorait aussi, maintenant, la conjugaison de deux aspects distincts : l’élimination du mari, d’une part, pour des motifs strictement politiques ; celle de l’épouse et des enfants, d’autre part, dictée par des raisons passionnelles.

C’était cela que le commissaire avait qualifié « d’éléments enchevêtrés ».

Après le déjeuner, Coplan se mit en devoir de joindre par téléphone l’Anglais qui avait parrainé l’inscription de Pergaud au club sportif. La standardiste du complexe pétrochimique lui donna la communication.

- Hello ! Mon nom est Coplan et j’étais l’ami de Julien Pergaud. Me serait-il possible de vous voir ?

- N’étant pas l’homme invisible, cela ne présente aucune difficulté, rétorqua Ferguson. Avez-vous une préférence pour l’heure et l’endroit ?

- Je ne vous cache pas que je nagerais volontiers quelques brasses. Pourriez-vous me faire admettre à votre club ?

- Aucun problème. C’est là que je comptais me rendre, comme tous les jours, après mon travail. Mais il faudrait convenir d’un rendez-vous, auparavant. Quel est votre apparence physique ?

- Moi je vous ai déjà vu, à Korramchahr. Pouvez-vous faire un saut au bar de l’hôtel International ? Fixez l’heure vous-même.

- Well. A six heures, okay ?

- Okay.

 

 

 

A l’heure convenue, ils se retrouvèrent devant deux scotches bien frappés. L’Anglais avait vraiment la dégaine stéréotypée des célibataires endurcis qui ont roulé leur bosse en tous les points du globe au service de l’Empire ou du Commonwealth. Le teint brique, des cheveux poivre et sel blanchissant sur les tempes, il restait fidèle aux chemises kaki aux manches courtes trop longues et aux pantalons de toile trop amples.

- Abject, opina-t-il lorsque Coplan évoqua le double drame. Ainsi, vous avez vécu avec eux leur dernière soirée ?

- On peut dire que je suis mal tombé ! Ça m’a valu d’être mis sur le gril deux fois de suite par un policier plutôt revêche. Je l’ai revu ce matin. L’enquête piétine lamentablement.

Ferguson eut une mimique désabusée qui en disait long sur ses sentiments à l’égard de tous les services officiels du golfe Persique.

- De notre temps, confia-t-il à mi-voix, cette affaire aurait été réglée dans les douze heures. Après tout, Abadan n’est qu’un gros village.

- Vous n’auriez pas une petite idée, vous, par hasard ?

- Listen, dit Ferguson avec gravité. Vous pouvez me demander n’importe quoi au sujet du pétrole, mais je ne suis pas doué pour jouer les Sherlock Holmes. Cheers !

Il but une gorgée de son Cutty Sark, contempla d’un œil vague le voilier dessiné sur l’étiquette de la bouteille qu’il avait voulu garder près de lui. 

Puis, se rapprochant de Coplan, il murmura :

- Julien a eu tort de fréquenter ces indigènes. Ça devait mal finir.

- Pourquoi ?

Ferguson se pencha davantage.

- Sa femme, souffla-t-il. Gisèle. Elle les faisait tous...

Il compléta d’un geste, le poing serré au bout de son avant-bras replié, le tout ponctué d’un clin d’œil significatif. 

- Tous, répéta-t-il, sentencieux. 

- Ah oui ? fit Coplan, l’air éberlué. Mais le savait-elle ?

Ferguson le fixa comme s’il doutait du niveau d’intelligence de son interlocuteur.

- Une femme sait toujours ces choses-là, marmonna-t-il. En général, son mari le sait aussi.

Sur cette forte parole, il ingurgita derechef une autre dose d’alcool.

In petto, Francis éprouva une sensation déplaisante. Pergaud avait-il, plus ou moins, spéculé sur le charme de son épouse pour harponner certains Iraniens susceptibles de le renseigner ? Cet Abdulazim, entre autres ?

Coplan toussota discrètement.

- Dois-je comprendre qu’elle... hum... favorisait cet état de choses ? avança-t-il.

- Soyons gentlemen, bougonna Ferguson. Disons qu’elle ne prenait pas toutes les précautions voulues pour l’éviter.

Francis préleva une cigarette dans son paquet, en tapota le bout sur l’ongle de son pouce.

- Ça vous ennuierait de me désigner quelques-uns de ces... soupirants, au club?

Un sourire béat illumina les traits de l’Anglais.

- Vous autres, Frenchies, vous avez toujours un joli mot. Soupirants ! Moi, j’appellerais ça des bandeurs, des singes lubriques, des... enfin, tout ce que vous voudrez. Si ça vous amuse, je vous en montrerai quelques-uns.

Il versa deux autres rasades de whisky puis, s’accoudant au bar, sa tête appuyée sur sa main, il décerna un clin d’œil à Francis. 

- De vous à moi, elle n’était pas la seule, confia-t-il. Mais elle avait le plus de succès, et de loin.

Coplan exhala de la fumée et demanda :

- Pergaud recevait-il chez lui certains admirateurs de son épouse ?

Ferguson fit une grimace perplexe.

- Jamais en même temps que moi, déclara-t-il. Il savait que je n’aimais pas beaucoup ces natives. A part ça, s’il en invitait parfois, je ne m’en suis pas inquiété. Chacun est libre, pas vrai ? Mais...

Il considéra de nouveau son verre avec ennui.

- Mais ? dit Francis, attentif.

L’Anglais jeta un coup d’œil furtif de part et d’autre pour s’assurer qu’on ne les écoutait pas, puis il marmonna : 

- Vous savez, il y a de ces trucs qu’on remarque sans le faire exprès et qu’on préférerait ne pas avoir vus. J’ai toujours gardé ça pour moi, évidemment, mais à présent ils sont tous morts, et vous êtes un de leurs compatriotes. Eh bien, moi je sais qu’au moins un de ces Iraniens allait chez Julien en son absence. Était-ce le seul ? Mystère.

Il se désaltéra une fois de plus en levant le coude avec une maestria née d’une longue pratique, puis il contempla Coplan pour mesurer l’effet de sa confidence.

Francis affichait un masque légèrement scandalisé, quelque peu incrédule.

- Oui, positivement, réitéra Ferguson. Et le comble, c’est que c’était un de ces types qui ont été fusillés la semaine dernière. Julien aurait quand même mieux fait d’ouvrir l’œil. 

Coplan inspira. Il l’avait eu dans le nez, qu’une certaine intimité avait existé entre Gisèle et le jeune révolutionnaire. Néanmoins, cette confirmation l’offusquait. 

- En somme, dit-il, vous seriez tenté de penser qu’un jaloux a pris une sanglante revanche dès qu’Abdulazim n’a plus été de ce monde ?

L’Anglais interloqué arqua les sourcils.

- Vous étiez au courant ?

- Non, mais j’étais là quand Gisèle a annoncé à son mari l’exécution de ce gars, et elle m’avait paru diablement bouleversée.

Il vida son verre et ajouta :

- Eh bien, nous pourrions y aller, tant qu’il y a encore un peu de soleil.

- All right, approuva Ferguson. Let’s go.

Tout en extirpant un rouleau de billets de sa poche, il grommela :

- Dans les colonies, les histoires de fesses prennent souvent une mauvaise tournure quand des indigènes y sont mêlés. J’ai connu des cas en Rhodésie, en Egypte, en Malaisie. Rarement des Anglaises, je dois dire. Nous avons l’expérience, nous autres Britanniques. Mon vieux, croyez-moi, rien ne vaut d’être célibataire, quand on travaille dans ces contrées.

Il paya et tous deux sortirent.

La bagnole de Ferguson était aussi vieillotte que son accoutrement : un antique cabriolet Morris décapotable, cabossé par endroits et dont la peinture noire s’écaillait. Mais elle roulait encore gaillardement.

En moins de dix minutes, ils arrivèrent au club-house en bordure des équipements sportifs.

- Moi, je ne pratique plus que le golf et la natation, spécifia le vieil ingénieur. Venez, je vous ferai donner un slip et une serviette par le vestiairiste.

Quand ils se furent équipés, ils traversèrent de conserve l’espace découvert entre le bâtiment et la piscine. Plus loin, on apercevait les courts de tennis et un stade de football.

Visiblement, cet endroit était un des points de rencontre favoris du haut personnel étranger et iranien des installations pétrolières. Les hommes formaient la grande majorité, ce qui expliquait l’attrait qu’exerçaient les quelques Américaines et Européennes qui, en deux-pièces, déambulaient de-ci, de-là.

- Permettez, dit Coplan à son cicérone. J’ai une forte envie de me rafraîchir...

Il courut sur le tremplin et s’élança comme une flèche dans l’eau bleue. Il parcourut à l’aise deux longueurs en crawl, s’ébroua pour regarder où se tenait Ferguson. Celui-ci, entre-temps, s’était aussi mis à nager, et il rejoignit Francis par une brasse paresseuse.

- J’en ai repéré deux ou trois, signala-t-il, un peu haletant. La vie continue, voyez... Tout le monde feint d’ignorer cette sinistre affaire. Si vous leur parliez de Pergaud, ils ne sauraient même plus qui c’était.

Cela recoupait les dires du commissaire : une discrétion feutrée, de bon aloi entourait et protégeait le halo de respectabilité de tous les membres du club. Et ceux-ci s’entendaient, par un accord tacite, à maintenir ce commode rempart.

- Là-bas, sur votre gauche, indiqua Ferguson sans tourner la tête. Ce type qu’on dirait sorti d’un bas-relief assyrien. C’est tout juste si ses yeux ne sortaient pas de ses orbites quand Gisèle marchait devant lui sur la pelouse. Ça ne ratait pas.

Il fit un petit tour et revint à son point de départ en reniflant.

- Oui, dit Francis, mais ça n’a rien d’étonnant. Partout, sur toutes les plages, la croupe des jolies filles magnétise les regards masculins.

Ferguson hocha la tête en le fixant de ses yeux clairs.

- D’accord, concéda-t-il. Je ne suis pas plus myope qu’un autre, dans ce domaine. Mais nous, civilisés, nous gardons une certaine décence, vous comprenez. Notre admiration ne s’exprime pas d’une façon... euh... tangible. Ostentatoire. Chez eux, oui. C’est pourquoi ce que je vous ai dit tout à l’heure n’était pas une figure de style, mais un fait basé sur l’observation.

Il se laissa couler à pic, reparut à la surface en agitant ses mains comme des nageoires tandis que Francis faisait la planche.

- Tenez, en voilà un autre, de ces spécimens, glissa Ferguson avec un regard en coulisse dirigé vers un quidam d’une trentaine d’années dont la poitrine et les cuisses étaient couvertes d’une toison foncée. Ce n’est pas que je sois raciste, mais avouez que ça tient du pithécanthrope...

Effectivement, l’individu avait des arcades sourcilières proéminentes, un menton en galoche orné d’une barbe en collier, un torse épais, des épaules tombantes et des jambes un peu arquées. Planté, les bras croisés, à quelques pas du bassin, il promenait un regard circulaire sur le terrain.

- Quand une femme lui plaît, il ne peut pas cacher ses sentiments, ricana Ferguson. Il ne s’y efforce pas, d’ailleurs.

A ce moment, les yeux noirs de l’intéressé reconnurent l’Anglais et il lui dédia un petit signe de la main.

- Vous le connaissez ? s’étonna Francis.

- Il le faut bien. Il travaille dans mon service. C’est un Irakien en stage. Celui-là, Gisèle n’aurait pas dû le rencontrer le soir au coin d’un bois.

Incontestablement, il émanait de ce type un relent de bestialité. D’emblée, il inspirait l’antipathie. Avec une gueule pareille, il devenait automatiquement suspect. Mais Coplan se méfiait de ces idées toutes faites selon lesquelles un bandit a forcément une sale tête ou, réciproquement, qu’un faciès patibulaire dénonce sans risque d’erreur une âme de forban.

Il refit deux longueurs en nage sur le dos, laissant barboter l’Anglais dans un des coins de la piscine. Indiscutablement, ce milieu constituait un refuge idéal pour des opposants gauchistes. Incorporés à l'establishment, ils y bénéficiaient d’une excellente couverture et pouvaient s’y concerter assez librement. On ne pouvait en vouloir à Pergaud d’avoir exploité cette mine d’informations.

Francis fut intercepté par Ferguson, qui lui dit sur un ton railleur :

- Vous allez me prendre pour une commère. Pourtant, voyez ce garçon qui s’amène du club-house. Je crois que le terme de soupirant pourrait s’appliquer à lui. Au moins, il est bien balancé, et plus convenable que la plupart de ses congénères.

Les paupières mi-closes, Coplan observa l’arrivant. Un play-boy musclé qui aurait fait des ravages en Europe.

Il s’arrêta sur le bord de l’eau, comme s’il hésitait à y plonger. Ferguson l’interpella cordialement :

- Hello, Ghasem ! Vous craignez d’avoir froid ?

La physionomie de l’Iranien s’éclaira.

- Non, je vous cherchais.

- Well ! Vous m’avez trouvé. Voici M. Coplan, un Français que j’ai invité.

Le nommé Ghasem salua d’une inclinaison du buste, puis il s’agenouilla sur le dallage.

- L’O.P.E.P. vient de décider un relèvement du prix du brut, annonça-t-il. Cinquante cents au baril. Je viens de l’entendre à la radio.

- Bigre, conclut Ferguson, philosophe, vous allez encore nous obliger à faire des économies et à forer d’autres trous dans la mer du Nord.

Le nom de l’Iranien avait frappé Coplan. Plus d’un musulman s’appelle Ghasem mais la coïncidence, si c'en était une, n’aurait rien eu d’extraordinaire.

Il laissa bavarder quelques instants les deux hommes et songea qu’il ne gagnerait plus grand-chose à prolonger son séjour dans ce club. Jamais il ne parviendrait à découvrir qui, le soir du crime, avait intercepté Pergaud sur le trajet qui le ramenait chez lui. Même admis dans ce cercle, il lui faudrait de patientes tentatives pour délier les langues.

L’Iranien, avant de s’en aller, adressa un salut à Francis.

Ferguson rappliqua comme un phoque.

- C’est un fonctionnaire de la N.I.O.C., dévoila-t-il, jovial. Julien et lui s’entendaient bien. Avec Abdulazim, ils formaient un agréable trio.

Puis, assombri :

- Pourquoi ce jeune imbécile a-t-il trempé dans un stupide complot ?

Ainsi, ce Ghasem était bien celui qui, revenu de Téhéran, avait refilé à Daimont le renseignement capital que Pergaud lui avait demandé sur les instances de Coplan.

Lui, probablement, aurait pu faire parler certains de ses compatriotes membres du club. Peut-être s’y employait-il. Mais, menacé lui aussi, ne préférait-il pas s’enfermer dans sa coquille ?

Francis interpella l’Anglais :

- Est-ce que je peux vous inviter à dîner ?

- Désolé, mon vieux. Ma gouvernante est pire que la plus intransigeante des vieilles épouses. Elle me prépare un repas pour 9 heures tapant ; si je ne suis pas là, elle me boude pendant huit jours et ne nourrit plus mon chat.

Coplan sourit.

- Alors, nous pourrions prendre un dernier drink en guise d’apéritif, offrit-il. Vous ne me reverrez plus : je repars demain pour l’Europe.

- Heureux homme. Bon, d’accord. Le bar du club-house n’est pas mal, vous verrez.

 

 

 

Ferguson était passablement éméché quand Francis le quitta, vers huit heures et demie. A la sortie du club, ne voyant pas de taxi en stationnement, il résolut de gagner à pied une des grandes artères, où il aurait plus de chance d’en intercepter un. Mais à peine avait-il parcouru une vingtaine de mètres qu’il fut croisé par un taxi qui revenait d’une course. Il le héla, dit au chauffeur qu’il voulait aller à l’hôtel International. L’Iranien acquiesça.

Il faisait nuit, la température était extrêmement douce. Comme le soir où Francis avait dîné chez les Pergaud.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à rentrer à Chiraz, avec l’espoir que du neuf s’était produit de ce côté-là, entre-temps.

La vieille bagnole américaine, une Dodge, dans laquelle il se trouvait semblait assez poussive : elle peinait et son moteur avait parfois des ratés. Dans ce pays gros producteur de pétrole où l’essence ne coûte presque rien, la carburation de la plupart des véhicules est très mauvaise, fortement polluante.

A peu près à mi-chemin de l’hôtel, dans une avenue encore bordée de part et d’autre par des terrains sablonneux, mais bien éclairée par de hauts lampadaires à col de cygne, le moteur cala pour de bon.

Le chauffeur se retourna et dédia une mimique expressive à son passager.

- I’ll see, prononça-t-il, fatigué d’avance, avant d’ouvrir la portière.

Impatienté, Coplan songea que si ce type devait démonter le gicleur, le nettoyer, etc., ils allaient en avoir pour un bout de temps.

Il descendit à son tour et constata que l’enseigne de l’hôtel brillait exactement dans le prolongement de l’avenue, à trois ou quatre cents mètres. Il préleva de l’argent dans sa poche, s’approcha du chauffeur, qui avait relevé le capot et considérait la mécanique d’un air rancunier.

- Prenez ça, dit Francis en tendant un billet de 100 riais. Je préfère continuer à pied.

L’autre accepta la coupure, la glissa dans sa pochette de chemise, et Coplan se mit en route. Un 737 volant bas se plaçait dans l’alignement de la piste de l’aéroport, ses réacteurs changeant de régime en prévision de l’atterrissage.

Coplan allait lever les yeux vers l’appareil quand une ombre mouvante, sur le macadam, lui fit faire un brusque écart. Il ressentit, à l’épaule gauche, un choc assez brutal qui le fit trébucher. C’était le chauffeur qui, emporté par son élan, l’avait heurté en le dépassant. L’Iranien se rattrapa et fit volte-face, les dents serrées, un poignard dans la main.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan demeura les bras ballants, les traits neutres, le regard vide, attendant l’attaque. Son adversaire le crut pétrifié, à sa merci.

Il bondit en avant, son arme levée. Coplan, faisant un pas à sa rencontre, lui agrippa des deux mains le poignet et le bloqua en position haute. Dans la fraction de seconde qui suivit, ce poignet fut irrésistiblement plié en arrière, l’homme dut fléchir les jambes, il rapetissa, reçut en doublé un coup de genou sous le menton, puis un autre sous la dernière côte. Son poignard s’échappa de sa main sous la pression que subissait le dos de celle-ci. Et soudain, groggy, le souffle coupé, il se sentit libéré.

Il chancela, du sang plein la bouche, la vue brouillée. Coplan, méthodique, le rattrapa en douceur par le poignet et par la manche de sa chemise, pivota sur lui-même et l’expédia, par un mouvement rotatif, vers la Dodge. Le type, les pieds soulevés de terre, effectua un vol de trois mètres avant de s’affaler la tête la première contre le radiateur ; le choc fit retomber le capot avec un bruit sourd.

Les pensées de Francis avaient fonctionné aussi vite que ses muscles. S’il crevait ce corniaud, Mobasser comprendrait sans peine que l’auteur du crime venait du club et se rendait à l’International. Et plusieurs personnes avaient vu sortir Coplan. Elles ne couvriraient pas un étranger à leur milieu.

Il s’approcha du chauffeur : convenablement sonné, mais pas mortellement, le mec. Francis le ramassa, le traîna jusqu’à la portière restée ouverte et le hissa sur la banquette avant.

Un regard circulaire lui apprit qu’aucun piéton ne se baladait dans ce secteur désert. Il retrouva le poignard et le glissa sous sa chemise. Autant dire que cette tentative était signée : l’arme ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle qu’avait montrée Daimont. Ce n’était pas pour faucher son portefeuille que ce loustic l’avait agressé.

Le club sportif abritait un nid de vipères, pas de question.

En un rien de temps, Coplan fit le point : il ne disposait d’aucun appui à Abadan, l’équipe de Baharek se trouvait à 650 km de là et ce type qu’il venait de ratatiner avait sûrement des tas de choses à raconter.

Francis remonta dans la voiture, à l’arrière. Puis, penché par-dessus le dossier du siège, il secoua le chauffeur pour le ranimer. Si un car de police en patrouille passait par là, il serait dans de jolis draps, mais il devait à tout prix arracher quelques indications à ce tordu.

Giflé, ballotté, l’homme finit par inspirer profondément en clignant des yeux. Ramené à la réalité, il sursauta.

- Bouge pas, intima Francis en piquant le poignard sur son cou. Réponds vite : qui t’a commandé de me saigner ?

L’autre haleta, la peur aux tripes.

- Euh... un... un Arabe, bégaya-t-il.

- Qui s’appelle ?

- Meshed.

- Meshed comment ? Grouille.

Il accentuait la pression de la lame jusqu’à percer l’épiderme : un peu de sang perla. Comme le chauffeur restait muet malgré tout, Coplan gronda :

- Écoute, fumier. Si tu parles, tu peux t’en tirer. Sinon, je t’emmène chez les flics et je porte plainte. Dix secondes pour te décider.

Grimaçant, l’Iranien articula :

- Je préfère les flics. Je devais ramener votre corps. Ils vont me tuer.

Francis n’avait évidemment pas la moindre envie de le tramer chez Mobasser ! Il empoigna le type par sa tignasse, lui agita le crâne violemment.

- Alors, c’est moi qui vais t’égorger tout de suite, fulmina-t-il. Crache le nom de cet Arabe !

Tout en maintenant couché son prisonnier, il jeta un coup d’œil aux alentours. Derrière, au loin, il distingua les feux de ville d’une voiture qui arrivait. 

- Salchian, lâcha le chauffeur.

- Il était au club tout à l’heure ?

Acquiescement muet.

- Comment est-il ? Quel est son job ?

- Il travaille au complexe pétrochimique.

Coplan prévint :

- Une bagnole va nous dépasser. Ne bronche surtout pas.

Il se planqua lui-même de manière à ne pouvoir être aperçu. L’idée l’effleura que cet escogriffe pouvait être un des assassins de Pergaud, ou de sa femme.

Mais son attention se focalisa sur le véhicule qui se rapprochait car, au bruit, il se rendait compte de son ralentissement progressif. L’obligeant automobiliste voulait peut-être s’enquérir de la raison pour laquelle la Dodge stationnait à cet endroit !

Coplan réprima un juron. La voiture s’était immobilisée quelques mètres derrière eux. Son moteur se tut, une portière s’ouvrit.

- Jamshid ! appela quelqu’un d’une voix contenue, teintée d’anxiété.

Le chauffeur se redressa soudain comme un diable et rouvrit sa portière en baragouinant des paroles inintelligibles, saccadées.

Francis réalisa sur-le-champ que l’arrivant était un complice, inquiet sans doute de n’avoir pas vu revenir le taxi. Il prit les devants, bondit à l’extérieur et vit que le nouveau venu, alerté, avait déjà dégainé une arme.

Le pithécanthrope.

Un frémissement parcourut Coplan de la nuque aux talons. Cet affrontement risquait d’être décisif. Maintenant, ses adversaires étaient deux. Sans les quitter de l’œil, il jeta derrière lui, à l’intérieur de la voiture, le poignard qui était en sa possession. 

Ce geste désarçonna l’homme au collier de barbe et aux sourcils broussailleux, déjà stupéfié que son acolyte Jamshid eût été tenu en échec par le Français. Mais l’Irakien était pressé d’en finir et avait confiance dans sa technique. Aussi se fendit-il, rapide comme l’éclair, en visant l’abdomen de son antagoniste apparemment très vulnérable. Ce dernier esquiva d’un pas de côté, sa main gauche s’abattit sur le poignet brandi, l’agrippa tandis que sa main droite, en fer de hache, frappait de biais la carotide de l’assaillant.

Le chauffeur sauta sur le dos de Coplan pour le paralyser par un bras roulé autour du cou. Un choc pointu, d’une dureté féroce, au bas des côtes, desserra instantanément sa prise, puis un coup de talon dans ses parties génitales l’expédia, râlant, dans la poussière.

Coplan, qui n’avait pas lâché le poignet velu de l’Irakien, lui assena un second coup du tranchant de la main, mais cette fois sur sa tempe. Alors, hébétée, la brute chancela sur place, son cerveau remplacé par un paquet d’étoupe. Le tueur ne sut pas que son poignard lui échappait : agissant comme des bielles, les poings de Coplan défoncèrent successivement sa mâchoire prognathe et son épigastre.

Faisant volte-face sans plus se soucier de celui-là, Francis balança son pied à la volée dans la figure de Jamshid qui, un genou en terre, et les mains réunies sur son entrejambe, tentait de se relever. L’impact le rejeta en arrière comme un pantin et il s’écroula sur ses omoplates.

Liquidés, les deux rigolos.

Francis revint vers le barbu, agenouillé le front par terre comme si, tourné vers la Mecque, il prononçait sa prière. Mais il ne disait rien, essayait tout bonnement de récupérer son soufle et ses esprits.

Il s’était amené dans une Mercedes 250, en meilleur état que la vieille Dodge selon toute probabilité. En hâte, Coplan alla ramasser le chauffeur et le traîna par le col jusqu’à la berline allemande. En moins d’une minute, il le logea dans la malle arrière, hissa ensuite l’Irakien à la place du conducteur, s’installa derrière lui et claqua les portières.

- En route, intima-t-il. Et fais gaffe, à la moindre fausse manœuvre, je te transperce le cervelet. 

Blafard et les traits décomposés, l’Arabe balbutia : 

- Mais... où faut-il aller ?

- A Chiraz, dit Coplan. Et si des motards de la police nous arrêtent en cours de route, tu as intérêt à la boucler. Compris ?

- A Chiraz ? répéta le type, abasourdi, n’en croyant pas ses oreilles. Mais c’est à 650 bornes !

- Je sais. Go !

Avec des gestes mous, l’Irakien tourna la clé de contact et prit le volant. D’avoir été battu si outrageusement démolissait son moral et lui inspirait une sainte frayeur. Les conséquences de cet échec allaient être catastrophiques.

Il contourna le taxi aux feux allumés, prit de la vitesse.

- Ne te trompe pas de chemin, recommanda Coplan. Va par Mashar et Behbahan. Tu tourneras au rond-point devant l’hôtel International.

Se taper ce long trajet, de nuit, n’allait pas être une sinécure, mais il n’y avait pas trente-six solutions. Tant pis pour la valise laissée à l’hôtel. Il téléphonerait plus tard.

La voiture retraversa la partie ouest de la ville et en sortit par la route du nord. A un embranchement, elle vira sur la droite conformément aux plaques indicatrices. Quand elle eut laissé l’agglomération derrière elle, Coplan renoua le dialogue.

- Meshed Salchian, c’est toi ?

L’autre en convint d’un signe de la tête.

- La famille Pergaud, tu étais dans le coup, hein ?

- Non, c’est pas vrai ! protesta l’Arabe, véhément.

- Et moi, tu n’as pas donné l’ordre de me liquider, peut-être ? Ne te fatigue pas, Jamshid a déjà vendu la mèche. Pourquoi fallait-il me tuer ?

- Parce que... parce que vous êtes un ennemi de la Révolution.

- Tu te fous de moi ? grommela Coplan, vindicatif. Je n’en ai rien à foutre, de ta révolution. Depuis quand me connais-tu ?

- Depuis... l’autre fois, quand vous êtes venu à Korramchahr.

- Tu m’as vu avec Pergaud ?

- Oui.

- Et alors ? J’avais des raisons commerciales.

- Vous êtes un espion, accusa Salchian. Je suis renseigné.

- Si c’était vrai, ça regarderait la police, pas toi. Pour quel motif précis a-t-on supprimé Pergaud, attaqué mon compatriote Daimont à Chiraz, et puis moi ?

- Vous appartenez tous les trois au même service. Il fallait détruire votre réseau.

La Mercedes avait abordé une région désertique parfaitement plane dont la monotonie ne serait rompue que par quelques bourgades, tout au long du trajet.

Les réponses de Salchian, pour fragmentaires qu’elles fussent, jetaient un jour curieux sur les attentats dont les agents du S.D.E.C. avaient été victimes. L’Irakien devait avoir agi pour une de ces cellules dont l’objectif était de fomenter des troubles en Iran, ou bien pour le compte d’un service spécial à la solde de son gouvernement. Mais il ne l’avouerait que sous la contrainte, après avoir perdu tout espoir de s’échapper.

Décidément, pas mal de gens semblaient avoir été au courant de la mission clandestine de Pergaud.

 

 

 

Vers onze heures du soir, ils n’avaient encore couvert qu’environ deux cents kilomètres. Le type logé dans le coffre devait la trouver saumâtre. Ignorant la destination, il se demandait certainement combien de temps allait durer ce voyage.

La jauge d’essence baissait : le réservoir ne contenait plus qu’une quinzaine de litres. Il serait prudent de s’arrêter à la première pompe : elles étaient si rares qu’on les indiquait sur les cartes routières.

A un moment donné, Salchian sortit de son mutisme.

- Pourquoi voulez-vous m’emmener à Chiraz ?

- Primo, pour t’empêcher de filer de l’autre côté de la frontière. A Abadan, c’était trop facile. Secundo, j’ai à Chiraz des amis qui aimeront bavarder avec toi, dans un endroit tranquille.

Le silence retomba.

Sans relâcher sa vigilance, Coplan alluma une cigarette pour oublier sa faim. Il était convaincu que l’Irakien réfléchissait ferme au coup fourré qu’il pourrait tenter. Ce n’était pas le genre de type qui se résigne longtemps à sa défaite.

Il fallait rendre justice à Bob Daimont qui, tout de suite, avait suspecté des Arabes d’avoir commis ce massacre dans la demeure de Pergaud. Se souvenant des confidences de Ferguson, Francis avança, goguenard :

- Il paraît que tu la trouvais à ton goût, la femme de Pergaud ?

Il voyait de biais le faciès un peu simiesque de son interlocuteur. Celui-ci se renfrogna. Ne risquant pas d’être frappé, puisqu’il conduisait, il laissa tomber :

- Une salope.

- Pourquoi ? Parce qu’elle ne voulait pas coucher avec toi ?

L’Irakien se maîtrisa.

- Elle aimait bien montrer son cul, maugréa-t-il. Elle le faisait exprès.

- Toutes celles qui prennent un bain de soleil, ou qui nagent, ne peuvent pas le cacher. Ça ne veut rien dire.

- Chez elle, c’était voulu. Elle faisait semblant de ne pas vous voir, et puis elle restait les cuisses ouvertes, ses coudes sur ses genoux. Ses poils dépassaient la lisière de son slip.

- Il faut croire que tu la reluquais drôlement, pour t’en apercevoir à dix mètres... Tu n’étais pas un peu jaloux de son mari et d’Abdulazim, par hasard ?

Comme piqué par un scorpion, Salchian détourna la tête pour lancer à Coplan un regard fulgurant.

- Vous le saviez, qu’elle baisait avec Abdulazim ?

- Le bruit court qu’elle flirtait avec lui.

- Ha ! ricana l’Irakien. Un flirt ! Moi je sais qu’il le lui a mis, et pas qu’une fois ! D’ailleurs...

Il s’interrompit net, s’avisant qu’il allait en dire trop.

- Il n’était pas le seul ? s’enquit Francis, détaché.

- Probablement. Mais lui, j’en suis sûr.

La voiture abordait les contreforts montagneux qui bordent le plateau central du pays. Un ciel très étoilé, nimbé d’un clair de lune, révélait la limpidité rare de l’atmosphère. On aurait pu se croire à dix mille mètres d’altitude...

Tout ce que disait Salchian recoupait les assertions de Ferguson. Gisèle avait pratiqué un jeu très dangereux. Dans quelle mesure son mari l’avait-il toléré ? Ou encouragé ?

Coplan détourna la conversation.

- Tu t’arrêteras à Dogonbadan pour faire le plein, mais avant ça, tu vas faire une halte. Il ne faut pas que Jamshid se mette à brailler ou à taper sur le couvercle du coffre pendant que nous prendrons de l’essence.

- Bon, d’accord, opina le conducteur. Je stoppe ici, n’importe où ?

- Où tu veux.

L’Irakien ralentit en serrant sur la droite, afin d’immobiliser la Mercedes à côté de la route. A peine avait-il calé le frein à main qu’il eut le front attiré en arrière et qu’il sentit le fil d’un poignard sur sa gorge.

- Étends le bras tout doucement et ouvre la boîte à gants, dit Coplan.

A tâtons, Salchian atteignit le couvercle, le rabattit. Une ampoule s’alluma dans l’alvéole. Celle-ci ne contenait pas de pistolet.

- Maintenant, reprit Francis, passe-moi la clé de contact.

Docile, l’autre s’exécuta.

- Descends.

Relâché, Salchian actionna le bec-de-cane, repoussa la portière alors que Coplan faisait de même, le manche de son arme solidement logé dans sa main droite.

- Viens derrière.

- Je dois pisser.

- Tu n’es pas le seul. On verra après. 

S’observant mutuellement, les deux hommes contournèrent le véhicule. A l’aide d’une clé du petit trousseau, Francis libéra le couvercle du coffre, le souleva, puis il recula de deux mètres.

- Sors de là, Jamshid, lança-t-il d’une voix forte.

Lentement, l’interpellé redressa son buste. Affreusement ankylosé, transi, souffrant encore des coups qu’il avait reçus, il se demanda si sa dernière heure n’était pas venue. A demi relevé, il jeta un regard inquiet à Coplan, puis à l’irakien.

- Pourquoi je dois sortir ? s’enquit-il d’une voix enrouée, le décor de montagnes lui prouvant que la voiture n’avait pas encore atteint sa destination.

- A présent, tu vas conduire, et Meshed va prendre ta place.

- Quoi ? fit l’Irakien, outré.

- Oui, c’est comme ça. Si tu dois uriner, vas-y : c’est la dernière occasion avant Chiraz. Toi, Jamshid, va t’asseoir au volant.

Les deux prisonniers, incertains, demeurèrent immobiles. C’était aussi leur dernière occasion de se débarrasser de leur geôlier.

- Allez, fissa ordonna Francis. Sinon je vais vous aider.

Jamshid acheva de s’extirper de son habitacle. Perclus, il mit péniblement pied à terre et se massa les jambes, trop longtemps recroquevillées.

Salchian, le mufle mauvais, sut qu’il ne devait pas compter sur son acolyte. Coplan était trop éloigné de lui pour qu’il pût l’attaquer à l’improviste. Furieux, l’Irakien fit soudain demi-tour et fourragea dans sa braguette.

Francis se soulagea immédiatement, lui aussi, sans le perdre de vue. Jamshid les imita. Salchian, quand il eut terminé, se baissa brusquement, ramassa une grosse pierre aux arêtes coupantes et, pivotant sur lui-même, il la projeta avec force dans la direction de la tête de Francis.

Ce fut un miracle si ce dernier ne l’attrapa pas en pleine figure. Elle l’atteignit pourtant au creux de l’épaule, lui causant une douleur aigue.

- Salopard, gronda-t-il, tu vas me le payer.

Mais Salchian, mû par son instinct de conservation, prenait ses jambes à son cou et détalait vers la pente d’une colline. Il avait fait son calcul : s’il parvenait à semer son adversaire dans cette étendue désertique, il avait une chance de s’évader du territoire iranien. Avant que Coplan arrive à Dogonbadan et qu’il alerte la police, un poids lourd roulant de nuit vers l’ouest l’embarquerait à son bord et le ramènerait à Abadan.

Coplan, devinant ses intentions, partit à sa poursuite à fond de train. Ce terrain pierreux n’était pas favorable au sprint. On n’aurait pu réunir de meilleures conditions pour se fouler la cheville ou se casser une patte. Salchian n’avait qu’une trentaine de mètres d’avance, mais il cavalait comme si tous les diables de l’enfer étaient à ses trousses.

Ce n’était pas une question de muscles, mais de souffle.

Bénéficiant d’une plus grande allonge, Coplan amenuisa, foulée par foulée, l’intervalle qui le séparait du fuyard. Se sentant talonné, ce dernier changeait brusquement de cap, tel un renard pourchassé par une meute.

D’une dernière détente, Coplan lui tomba sur le paletot, ses doigts s’enfonçant comme des serres dans la viande de son gibier. L’Irakien, hors d’haleine, se mêla les pieds et tomba en avant, entraînant sur lui la masse compacte de son poursuivant.

Meurtri par les cailloux anguleux qui jonchaient le sol, il se débattit pourtant d’une manière forcenée, roulant sur lui-même pour se défaire de son agresseur. Il se retrouva soudain sur le dos et encaissa deux crochets à la face qui anéantirent pour de bon sa volonté de résistance.

Debout, Coplan souffla. Cette espèce de charogne n’avait pas fini d’en baver. Il se baissa pour relever de force le corps pantelant de son ennemi, le secoua rudement et proféra :

- Par ici la bonne soupe... Direction Chiraz.

D’un coup de pied au derrière, il stimula son énergie défaillante, puis continua de le propulser vigoureusement par des bourrades répétées.

Jamshid n’avait pas bougé. Fataliste, il se mit à la place du conducteur tandis que Coplan forçait Salchian à grimper dans le coffre.

Deux minutes plus tard, la Mercedes redémarra.

- On remplira le réservoir à Dogonbadan, indiqua Francis au chauffeur. Entre-temps, parlons de votre organisation, à tous deux. Normalement, à quoi sert-elle ?

Jamshid ne se fit pas trop tirer l’oreille.

- Nous formons un groupe de protection, avoua-t-il sur un ton maussade.

- Vous protégez quoi, et contre qui ?

- Un mouvement progressiste, révolutionnaire. On doit dépister et exécuter les indicateurs que la police ou des partisans de la droite essayent d’infiltrer dans nos rangs.

Coplan, le front barré de rides, objecta :

- Pergaud n’était pas un indicateur.

L’homme hocha la tête.

- Ça, je n’en sais rien, affirma-t-il. Je n’ai pas été mêlé à cette affaire. Salchian, lui, doit être au courant. Il décide les actions punitives.

De toute évidence, Jamshid n’était qu’un exécutant de bas étage auquel Salchian, pressé par les circonstances, avait eu recours au pied levé pour éliminer Coplan, dont l’apparition soudaine au club, alors qu’on le croyait en Europe, l’avait alarmé.

Francis demanda :

- Le mouvement dont tu parles, c’est bien celui dont le siège est à Chiraz et dont huit membres ont été fusillés il y a une dizaine de jours ?

- Oui, reconnut Jamshid, assombri.

Au loin, quelques petites lumières perçaient les ténèbres, au creux d’une vallée.

Les propos de l’Iranien ne faisaient qu’épaissir le mystère. Pergaud et Daimont n’avaient pas cessé de garder des liens d’amitié avec des affiliés de cette association de gauche. Même après les exécutions, le second avait encore obtenu des renseignements de Ghasem Mahdavi, et bien que le « groupe de protection » eût tenté de l’assassiner auparavant !

Un quart d’heure plus tard, la Mercedes stoppa à la station-service. Plus de la moitié du parcours avait été couverte et, au-delà de Dogonbadan, la route devenait nettement meilleure.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

L’aube commençait à se lever quand la Mercedes s’immobilisa devant la maison rurale de Safi Baharek. Coplan alla taper du poing contre la lourde porte. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que, d’une fenêtre, le propriétaire s’exclamât :

- Comment, c’est vous ? Attendez, je descends !

Peu après, l’épais vantail s’ouvrit.

- Bon sang ! proféra Baharek, hirsute. Vous ne pouvez deviner combien je suis heureux de vous voir ! Je commençais à me faire un sang d’encre.

- Pourquoi ?

- Parce que je vous ai appelé par téléphone, à votre hôtel d’Abadan, et que vous n’étiez pas rentré. Il fallait que vous rappliquiez le plus vite possible. Figurez-vous que Daimont a été attaqué et que nous avons capturé deux prisonniers !

- Tiens, ça tombe bien. Moi aussi, dit Coplan, qui restait planté sur le seuil de la porte.

- Quoi ? fit Baharek en jetant un coup d’œil vers la voiture poussiéreuse qui stationnait à quelques mètres. 

- Oui, je vous amène deux prisonniers, confirma Francis. Vous avez encore de la place ?

L’Iranien lâcha un soupir.

- Eh bien, celle-là ! grommela-t-il, éberlué. Bien sûr, que j’ai de la place, d’autant plus qu’un de mes types est mort des suites d’un coup de poing de votre collègue.

- Daimont est une brute, opina Francis. Attendez, je débarque mes zèbres.

Hadi Valian apparut sur ces entrefaites. Baharek lui expliqua volubilement, dans leur langue natale, qui était le visiteur et pourquoi il venait de si bonne heure.

Jamshid et Salchian furent promptement incarcérés en compagnie du nommé Hedayati et du cadavre de son chef d’équipe. Salchian eut un haut-le-corps en apercevant ce dernier. A peine le battant du caveau se fut-il refermé sur les prisonniers qu’ils commencèrent à discuter tous les trois et à échanger de virulents reproches.

Revenu au rez-de-chaussée, Coplan dit à Baharek :

- Avant toute chose, donnez-moi du pain et du café. Je tombe d’inanition.

- Vous allez avoir ça tout de suite, promit l’Iranien. Mais racontez-moi votre expédition. En emboîtant ce que nous avons appris l’un et l’autre, nous allons peut-être finir par comprendre quelque chose à cet imbroglio. Mais parlez anglais, car mon ami Valian ignore le français.

Tout en mangeant à belles dents, Coplan relata sa visite à Mobasser, puis son incursion au club sportif et la cascade d’incidents qui en avait découlé.

En conclusion, il déclara :

- Le commissaire soupçonne que l’assassinat de la famille Pergaud a été commis par des membres de ce club, mais il n’a pas découvert le fil lui permettant d’en inculper un. Sur ce plan-là, nous sommes plus avancés que lui. Salchian nie d’être impliqué dans l’affaire, bien entendu, mais un interrogatoire plus serré lui fera cracher la vérité.

Baharek, les bras croisés, hocha son visage buriné.

- Je suis persuadé qu’il est coupable, bougonna-t-il. Nous avons fait parler Hedayati, qui nous a dit que Salchian est Irakien et qu’il dirigeait leur gang. Or si cet Arabe a donné des ordres pour qu’on vous supprime, Daimont et vous, il y a 99 chances sur 100 pour qu’il ait commandé aussi l’exécution de Pergaud, ça tombe sous le sens.

- A propos, dit Coplan, comment cela s’était-il passé, avec Daimont ?

Baharek le lui exposa, puis il ajouta :

- Comme un des types nous avait échappé, je craignais qu’il alerte Salchian et que celui-ci décampe de l’autre côté de la frontière, ou bien qu’il vous prenne comme otage.

Coplan but une troisième tasse de café.

- Eh bien, nous allons tirer tout ça au clair séance tenante, décida-t-il. Le moral de ce gredin en a pris un sacré coup, et cette randonnée dans le coffre de la voiture l’a moulu. Il doit être à point.

Radi Valian eut un demi-sourire sinistre.

- Autant évacuer plusieurs cadavres en une fois. Car vous ne comptez pas livrer ces lascars à la police, je suppose ?

- Ça dépend. Nous verrons le meilleur usage qu’on peut en faire.

Alors que les trois hommes descendaient au sous-sol, ils entendirent des vociférations ponctuées de coups sourds. Les détenus, à n’en pas douter, étaient en train de se battre entre eux.

- Seul l’Irakien m’intéresse, signala Coplan. Sortons-le de là.

L’ouverture brutale de la porte du caveau cessa net les velléités combatives de ses occupants. Il était visible que Jamshid et Hedayati s’étaient ligués contre Salchian, responsable de leurs malheurs. Peut-être l’auraient-ils même étripé si l’apparition de leurs adversaires n’avait interrompu leur règlement de comptes.

Aussi l’Arabe ne se fit-il pas prier quand Baharek lui enjoignit de quitter le local. Il fut mené à une cave voisine, expédié d’une bourrade contre un mur de brique. Sa chemise était en lambeaux, son pantalon plein d’accrocs et son faciès ensanglanté, mais il conservait une vitalité de bête sauvage en dépit de tout ce qu’il avait subi.

- Tu es plutôt mal parti, railla Coplan. D’un côté comme de l’autre, on ne songe qu’à te massacrer. Pour être plus tranquille, tu n’as qu’à te mettre à table, mais sérieusement. Explique-nous pourquoi tu en veux tellement aux Français.

Le front baissé, Salchian, encore essoufflé, articula :

- Pergaud avait dénoncé à la SAVAK les huit camarades qui ont été fusillés.

Coplan et Baharek restèrent pantois.

- Qu’est-ce que tu dis ? gronda Francis, les poings sur ses hanches et le regard acéré.

- Ouais, confirma l’Irakien, vaguement sur la défensive. Et vous faisiez partie de sa bande. Voilà, vous savez tout.

Les pensées de Coplan virevoltèrent.

- Tu mens, rétorqua-t-il à mi-voix, encore que l’affirmation de Salchian l’eût ébranlé. Pourquoi Pergaud aurait-il fait cela ?

- Parce qu’Abdulazim couchait avec sa femme, tout simplement. En faisant échouer le complot, il se débarrassait de l’amant.

Ainsi, Pergaud avait bel et bien eu connaissance de l’attentat qui se préparait contre la famille impériale ! Pour des raisons privées, il n’en avait pas informé le Vieux. S’était servi de ses renseignements pour assouvir une vengeance personnelle.

Baharek et Valian, effarés, contemplaient avec des yeux ronds le prisonnier acculé dans un coin de la cave, et dont les propos équivalaient à l’aveu de sa participation à la tuerie de la villa.

Ce fut également ce qu’en retint Coplan. Sa figure changea, s’imprégna d’une haine froide.

- Ordure, siffla-t-il en fonçant vers l’Irakien.

Tout en le saisissant à la gorge pour lui cogner la tête contre le mur, il grinça :

- C’est toi qui as violé la femme, hein ? Qui as étranglé les deux petits gars.

Il l’aurait réduit en pulpe si ses deux compagnons, agrippés à ses bras, ne l’avaient empêché de continuer à fracasser l’Arabe contre la muraille.

- Contrôlez-vous, Coplan ! aboya Baharek. Il n’a pas tout dit ! Nous avons encore besoin de lui.

Francis domina la fureur meurtrière qui l’avait envahi, cessa de secouer Salchian mais ne le lâcha pas.

- Tu en as profité, fumier, reprit-il, incisif. Il ne s’agissait pas tellement de venger ces terroristes, mais surtout de t’offrir cette Blanche qui se foutait de toi. Avoue, crapule !

Au bord de la suffocation, l’Irakien protesta :

- C’était sa faute, aussi ! Sans elle, Abdulazim n’aurait pas... confié à Pergaud que... que tout était prêt pour abattre la monarchie.

L’étreinte qui comprimait sa gorge s’étant desserrée, il haleta encore :

- Je vous l’ai dit... qu’elle était une salope ! Elle a même joui pendant que je l’enfilais, si vous tenez à le savoir !

Les traits rigides et le teint pâle, Coplan eut assez de sang-froid pour détacher ses mains de l’encolure du scélérat, sans quoi il n’aurait pu résister à l’impulsion qui le poussait à le tuer.

Il prit une profonde inspiration, tâta ses poches afin d’y prélever son paquet de cigarettes. Il devait remettre de l’ordre dans ses idées, ne pas accepter pour argent comptant tout ce qu’affirmait cet affreux individu.

Baharek intervint encore :

- Il raconte n’importe quoi. Il sait qu’il est foutu.

Coplan, tout en tirant des bouffées de sa cigarette, se remémorait ses entrevues avec Pergaud. Celui-ci avait soutenu qu’il ignorait le motif pour lequel Abdulazim avait été condamné à mort et exécuté. Mensonge ou vérité ?

Désireux de se faire valoir, comme il l’était, le courtier aurait-il gardé le silence sur ce point, pour rien, s’il avait connu le dessous des cartes ?

Coplan reporta son regard vers le prisonnier.

- C’est donc vous, Irakiens, qui avez instigué ce mouvement d’opposition à réaliser ce que vous avez fait dans votre propre pays, il y a une vingtaine d’années (Le roi Fayçal et toute sa famille ont été abattus à la mitraillette, par des militaires révoltés, alors qu’ils sortaient de leur palais, à Bagdad, en 1958) ?

- Oui, affirma Salchian, se sachant perdu de toute façon. Pour édifier une société socialiste, il n’y a pas d’autre moyen que de balayer les structures de la tyrannie. Ici, le Shah est la clé de voûte du capitalisme et d’un système féodal.

- Couillon, laissa tomber Francis, méprisant. Vous marchez dans toutes les combines qu’on vous fait avaler. Disons plutôt que l’U.R.S.S. voudrait faire basculer ce pays riche en pétrole, possédant une bonne armée dotée de matériel américain, dans sa propre zone d’influence. Et comme vous ne pouvez rien refuser aux Russes...

- Naturellement ! s’exclama Baharek. Voilà le fond du problème ! Les Irakiens n’arrêtent pas de créer de l’agitation à l’intérieur de nos frontières, et ils se servent d’exaltés conquis par le marxisme. Tout cela dans l’intérêt de Moscou, strictement.

Un long silence plana.

Coplan gardait le sentiment que les aveux de Salchian n’expliquaient pas tout. Bien au contraire. Ils rendaient même plus obscurs certains aspects de l’affaire, et notamment le principal : pourquoi le gouvernement de Téhéran faisait-il grief aux Français de n’avoir pas dévoilé l’existence d’un complot menaçant la vie de l’empereur et des siens si c’était, précisément, un agent français qui l’avait fait échouer ?

Méditatif, Coplan demanda :

- Qu’est-ce qui vous a persuadé que Pergaud avait vendu Abdulazim et ses amis ? La SAVAK a très bien pu découvrir elle-même que ceux-ci préparaient un attentat.

Le terroriste maugréa :

- L’information m’a été communiquée par un camarade qui a été infiltré dans les rangs de la SAVAK.

- Et c’est ce même individu qui vous a dit que Pergaud appartenait aux services spéciaux français ?

Salchian, renfrogné, approuva de la tête.

Coplan se tourna vers Baharek.

- Il faut l’enfermer à part, indiqua-t-il. Est-ce possible ?

- Oui, pourquoi pas ? Mais je ne tiens pas à héberger plus de deux ou trois jours tous ces gibiers de potence.

- Vous ne le devrez pas, rassurez-vous.

Salchian fut emmené rudement dans un réduit au sol de terre battue, de deux mètres sur trois, sans lucarne, fermé par un battant des plus rustiques mais pourvu d’un solide verrou en métal.

Puis, tandis que le trio regagnait la salle commune de la maison, Baharek prononça d’un air soucieux :

- Je ne vois pas comment les révélations de ce charognard vont nous tirer du pétrin. Que pourra-t-il alléguer, le Vieux, pour blanchir officiellement le Service de la responsabilité qu’on lui impute ?

- Je ne l’aperçois pas mieux que vous, avoua Coplan, tourmenté. On tourne en rond. Mais je ne suis plus en état de réfléchir correctement. Quelle heure est-il ?

- Sept heures moins le quart.

- Votre ami Valian pourrait-il me piloter jusqu’à la maison de Daimont ? Je voudrais lui livrer toutes ces nouvelles en vrac, avant qu’il parte à son bureau, et lui demander ce qu’il en pense.

Valian, sollicité, acquiesça.

 

 

 

Une vingtaine de minutes plus tard, la Mercedes stoppa rue Vesal. D’emblée, Valian remarqua :

- Ils ne sont pas venus récupérer leur Vauxhall.

- Qui ?

- Les trois types qui avaient attaqué votre ami. Celui qui m’a filé entre les doigts n’a pas osé reparaître dans les environs.

- Il aura eu trop chaud, émit Coplan. Vous ne devez pas m’attendre. Je passerai quelques heures dans la maison, pour me doucher et dormir, pendant que Daimont sera à la banque. Sans doute reviendrons-nous chez Baharek, ensemble, en fin d’après-midi.

- Très bien, opina Valian. A plus tard.

Quelques instants après que Francis eut sonné, Daimont, en peignoir, vint ouvrir. De l’étonnement se peignit sur son visage.

- Diable ! fit-il. D’où sortez-vous ?

Coplan pénétra dans la demeure.

- J’ai rappliqué d’Abadan cette nuit, en voiture, avec le meurtrier de Pergaud dans le coffre à bagages, renseigna-t-il brièvement.

- C’est pas vrai ! s’exclama Daimont, ébahi.

- Si. Et comme chauffeur, j’avais en plus un zigoto qui avait tenté de m’estourbir. Je les ai mis en pension chez...

Il resta coi en apercevant, sur les coussins du living, une jolie fille en pyjama écarlate. Daimont arborait un air embêté.

- Euh... Je vous présente Mlle Chirine, prononça-t-il.

Puis, à son amie :

- Francis Coplan. Tu sais, le copain dont je t’avais parlé.

- Ah oui, je me souviens, déclara-t-elle avec un sourire sibyllin. Ravie de vous connaître.

- Bonjour, dit Francis, pris de court par cette charmante présence. Je vous dérange, peut-être ?

- Non, du tout, prétendit Daimont contre toute évidence. Chirine était avec moi, l’autre soir, quand ces trois malandrins ont voulu me laisser sur le carreau. Je l'héberge parce que je craignais qu’on l’enlève : elle habite seule dans une grande maison et...

- Je vois, opina Coplan, imperturbable. Mais nous n’allons pas l’ennuyer avec nos drames de famille. Je vais vous accompagner à votre bureau.

- Mais non, venez dans mon cabinet de travail, proposa Daimont, pressé d’en apprendre davantage. Chirine, veux-tu refaire un peu de café ?

- Sûr, approuva-t-elle en quittant le canapé, toujours souriante. Bavardez tranquilles, je n’écouterai pas aux portes.

Les deux hommes passèrent dans une pièce contiguë, s’examinèrent mutuellement. Un ton plus bas, Daimont confia :

- Je ne voulais pas qu’il lui arrive malheur, vous comprenez. Il m’a semblé plus prudent de...

- ... de jouer son garde du corps, compléta Francis, amusé. Elle en vaut la peine, honnêtement. Le seul ennui, c’est que j’espérais pouvoir me débarbouiller chez vous et pioncer un bout de temps, car j’ai dû laisser mes bagages à l'International et je suis vanné.

- Aucun problème, trancha Daimont. Vous resterez ici. J’ai une chambre d’amis et, par ailleurs, je ne suis pas mécontent que vous teniez la fille à l’œil. 

- A cause de la Vauxhall ?

- Oui. Ils pourraient essayer de faire d’une pierre deux coups. Mais racontez-moi... Avez-vous réellement épinglé l’assassin de Julien et de Gisèle ? 

Coplan lui relata sommairement les péripéties du jour précédent et s’appesantit davantage sur les révélations de l’Irakien.

- Total, résuma-t-il enfin, on aboutit à un paradoxe, ou à un cercle vicieux, comme vous préférez. S’il est exact que Pergaud a livré ces terroristes à la police, l’attitude des Iraniens à notre égard est incompréhensible. Et s’il ne l’a pas fait, pour quelle autre raison ces tueurs l’ont-ils supprimé ?

Daimont, qui l’avait écouté avec une attention soutenue, lâcha un gros soupir.

- C’est précisément là que doit intervenir la machination, souligna-t-il. D’une part, on nous fait porter le chapeau. De l’autre, on nous fournit un mobile acceptable, justifiant l’action de ce groupe de vengeurs. Si bien qu’il nous devient impossible de réfuter l’accusation qui pèse sur nous.

Il se caressa le menton, les sourcils rapprochés, puis il dit encore :

- A mon avis, ça ne tient pas debout : même crevant de jalousie, Pergaud n’aurait pas fait justice lui-même. Il serait passé par l’intermédiaire du Service : un renseignement de cette taille-là lui aurait valu la considération du Vieux et il aurait obtenu le même résultat, c’est-à-dire l’arrestation d’Abdulazim, sans se mouiller.

Coplan admit in petto que cet argument était solide. Il avait eu l’occasion de remarquer que Pergaud cherchait à se faire valoir et que, de plus, son comportement n’avait pas été celui d’un mari trompé, qui sait l’être.

Et puis le regard de Francis devint nébuleux, traduisant une réflexion intense. Soudain, il fit claquer ses doigts.

- Crénom, proféra-t-il à mi-voix. Je crois que j’y suis ! Ce que Salchian m’a déballé est sa vérité. Ce salaud est de bonne foi, il ignore qu’on ne lui a fourni qu’un prétexte !

- Un prétexte ? fit Daimont. Pourquoi ?

- Pour liquider Pergaud, sa famille, nous.

Excité par l’hypothèse qui venait de lui sauter à l’esprit, Coplan alluma rapidement une Gitane puis, le visage entouré de fumée, il exprima son opinion :

- Tenons-nous-en aux faits qui, pour nous, sont les plus vraisemblables, à savoir que Pergaud n’était pas au courant du complot et que, par conséquent, il n’a pu dénoncer les condamnés de Téhéran. Dès lors, on l’a tué pour un autre motif. Lequel ?

Daimont le fixa, frappé par la logique de cette déduction.

- Bon Dieu, marmonna-t-il, croyant deviner. C’est sa mort qui a bloqué toute recherche sur l’origine de la décision du Shah. Et elle est survenue dès votre arrivée à Abadan, alors que vous veniez dans ce but.

Les deux agents continuèrent de se regarder, certains d’avoir décelé une partie de la manœuvre montée contre la position privilégiée dont la France bénéficiait en Iran. 

Bien lancé cette fois, le cerveau de Coplan fonctionnait à plein régime. Se référant à la dernière phrase de son collègue, il poursuivit :

- Pergaud n’a pu laisser entendre qu’à une seule personne quel était le motif de mon voyage. C’est mathématique. Et cette personne, il l’a fait monter dans sa voiture, le même soir.

- Qui ? demanda Daimont, les nerfs à vif.

- Votre bon ami Ghasem Mahdavi !

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Nue, le visage inexpressif, Gisèle Pergaud approcha du lit sur lequel Coplan était étendu. Étonné, il la contempla. Elle avait de jolis seins bien gonflés ; un triangle poilu, frisottant, soulignait la carnation dorée de son ventre.

Gracieuse, elle vint s’asseoir sur le rebord du lit et introduisit sa main sous le drap. Elle enserra doucement le sexe raidi de Coplan. Celui-ci, incapable de bouger, fut médusé par cette audace. Gisèle avait une mauvaise réputation, mais il n’aurait jamais cru qu’elle hasarderait un geste pareil après ne l’avoir vu qu’une seule fois. Que dirait Pergaud s’il l’apprenait ?

Et elle insistait ! la maligne... Sa main se faisait caressante, possessive. Devenait un fourreau mouvant qui stimulait l’agressivité du phallus. Non, se dit Francis, elle ne peut pas faire ça. Si elle continue encore deux secondes je vais la sauter. Je ne veux pas. Il y a tout de même des choses qu’il faut respecter.

Mais comme Gisèle, en serrant davantage, éprouvait la dureté palpitante du membre dilaté, Coplan grogna une protestation et se réveilla. Ses paupières battirent. L’Iranienne, la maîtresse de Daimont, l’observait avec une sorte d’attendrissement. Elle ne le lâchait pas. Il eut un sursaut, la fixa d’un air désapprobateur.

Chirine, un sourire ambigu étirant ses lèvres, soutint le regard de Francis. Elle était toute nue, affirmait sa prise. Ce culot, songea-t-il, ébahi, conscient de la réalité de l’attouchement et subjugué par sa câlinerie. Néanmoins, aiguillonné par un scrupule, il voulut se dérober. Pergaud ou Daimont, c’était également inadmissible.

- Non, restez tranquille, chuchota la fille sur un ton impératif. Faites semblant de dormir.

Le pire, c’est qu’il n’avait pas tellement envie de s’en aller. Elle était drôlement mignonne, cette effrontée, et elle savait se montrer persuasive... De l’autre main, elle avait rejeté le drap et, maintenant, il ne voyait plus que sa chevelure répandue sur un dos admirable. Ce qu’il ressentait était prodigieusement délicieux. Impossible de se soustraire à l’envoûtement que distillait cette langue agile.

Et soudain, d’un bond, Chirine le chevaucha, le conquit d’emblée. Elle l’avait eu. Autrement, elle n’aurait pu le déterminer à la prendre, elle le savait. Mais elle avait gagné. Elle le lui prouva en pesant sur lui de tout son poids, empalée, narquoise, accusant bien sa capture, faisant réaliser à son partenaire qu’il n’échapperait plus à l’inéluctable.

Puis elle lui imposa lentement une molle ondulation de ses reins tout en se penchant vers lui, les deux mains appuyées sur l’oreiller.

Une onde électrique parcourut Francis tandis que le sang lui montait subitement à la tête. Ses bras se refermèrent autour du torse gracile de la fille et il la bascula de côté. L’ayant coincée sous lui, il entreprit de la punir avec ardeur.

Bâillonnée par un baiser vorace, Chirine ne put protester. A la fois ravie et scandalisée, elle subit le rude assaut qu’elle avait provoqué. Embrasés tous deux, ils sombrèrent dans un luxurieux vertige.

 

 

 

A peine la voiture de Daimont se fut-elle arrêtée devant la maison que Coplan ouvrit la porte et vint rejoindre son collègue. Celui-ci démarra aussitôt.

- La Vauxhall a disparu, signala Daimont. Vous n’avez pas eu de visite, j’espère ?

- Non, heureusement, dit Francis. Je ne me suis aperçu de rien.

- Vous n’avez pas assez dormi ? questionna Daimont en lui dédiant un regard en coulisse.

Coplan prit son paquet de cigarettes.

- J’aurais volontiers pioncé davantage, avoua-t-il, évasif.

Puis :

- Désormais, nous allons devoir mener cette affaire tambour battant. Est-ce que vous pourriez encore vous libérer pour deux ou trois jours, à la banque ?

- Il faudra que j’invente un truc, émit Daimont. Le directeur va commencer à la trouver saumâtre. Pourquoi ?

- Une idée comme ça. Je vous l’expliquerai quand nous aurons interrogé Salchian.

- Bon, opina Daimont. Comment trouvez-vous Chirine ? Elle est gentille, non ? Je regrette qu’elle ait été chez moi à votre arrivée mais, franchement, j’étais moralement obligé de la mettre à l’abri. Je ne sais si elle est dupe des fariboles que je lui ai racontées et...

- Il aurait mieux valu qu’elle reste à l’écart de nos problèmes, bien entendu, mais puisque le sort en a décidé ainsi, tant pis. Envisagez-vous de l’épouser ?

Daimont esquissa une mimique incertaine.

- L’expérience de Pergaud ne m’y incite pas beaucoup, maugréa-t-il en virant sur la route du sud. Dieu sait tout ce que les bonnes femmes méditent dans leur petite tête. Et quand, en plus, on pratique ce métier qui est le nôtre, le mariage n’est pas souhaitable. Chirine est une excellente fille, mais je ne lui donnerais pas le Bon Dieu sans confession.

- Même avec, stipula Coplan, on risque toujours d’être marron. Vous lui aviez parlé de moi, à ce que j’ai cru comprendre ?

- Oh, en termes très vagues. Nous discutions de prouesses physiques, d’athlétisme. Je vous ai mentionné comme étant un type assez costaud.

- Je vois, dit Francis, impassible. Enfin, vous auriez peut-être intérêt à l’éloigner un petit temps, surtout si vous vous absentez de nouveau.

- Nous verrons ça tout à l’heure, après notre entrevue chez Baharek.

Dix minutes plus tard, ils débarquèrent devant la bâtisse. Valian les fit entrer. Baharek se trouvait dans un atelier de menuiserie où il façonnait des coffres d’ameublement. Il rejoignit les deux Français.

- Nous voudrions revoir Salchian, lui annonça Coplan. Ce salaud nous a caché des choses.

- Ah ? fit l’Iranien. Vous croyez qu’il en sait plus qu’il ne le dit ?

- Plus qu’il ne s’en doute lui-même, spécifia Francis. Allons-y.

Ils descendirent et pénétrèrent dans le réduit où l’Irakien était bouclé. Salchian, allongé par terre, se remit précipitamment sur ses jambes, s’adossa à la muraille, les tripes nouées.

Coplan lui adressa la parole sur un ton dépourvu d’animosité :

- Plus la peine de te tortiller, Meshed. Le gars qui t’a prétendu que Pergaud avait dénoncé Abdulazim, c’est bien Ghasem Mahdavi, hein ?

L’interpellé ouvrit de grands yeux, se racla la gorge.

- Heu... ouais, concéda-t-il, impressionné, se demandant comment son interlocuteur l’avait découvert.

- Il était avec toi à la villa, je parie. Lui aussi en pinçait pour la femme, à ce qu’on m’a dit.

L’Irakien lâcha un profond soupir. Puisqu’il en était ainsi, il n’y avait plus de raison pour qu’il endossât toutes les responsabilités.

- C’est vrai, reconnut-il. Ghasem avait depuis bien longtemps l’envie de se la farcir, mais il n’osait pas. Cette nuit-là, il l’a fait.

Daimont serra les dents. Il échangea un regard avec Coplan et Baharek. La vérité dépassait leurs soupçons.

Salchian continua sans qu’on le lui eût demandé, pour tenter de se blanchir :

- Du moment qu’on devait la tuer, ça n’avait plus d’importance, hein ? D’ailleurs, elle a pris du bon temps. Vous auriez dû la voir... Pas croyable. Elle a vidé Ghasem, je vous le garantis ; elle jouissait tellement que...

- Ta gueule ! intima Coplan, troublé par son propre rêve. Souviens-toi de tes paroles de la nuit dernière. Tu as déclaré qu’un camarade infiltré à la SAVAK t’avait renseigné au sujet de Pergaud. En fait, ce camarade, c’était donc Ghasem ?

Salchian acquiesça, le faciès contracté.

Francis éclata :

- Et tu l’as cru, imbécile ? Tu n’as pas exigé un semblant de preuve ? Tu as marché comme ça, tout content d’avoir un prétexte pour supprimer le mari, violer la femme, et ôter la vie à leurs enfants par-dessus le marché !

Blême de rage, il réprima l’impulsion qui le poussait à démolir ce répugnant individu. Après une lente inspiration, il dit d’une voix presque normale à Daimont et Baharek :

- Sortons d’ici. Nous avons du pain sur la planche.

 

 

 

Vers onze heures du soir, deux véhicules s’engagèrent sur la route d’Abadan : devant, la Mercedes pilotée par Hojat, et dans laquelle Coplan avait pris place. En seconde position, la camionnette, conduite par Valian. A l’intérieur de celle-ci gisaient, ligotés et bâillonnés, Salchian, Jamshid et Hedayati, en compagnie d’un cadavre emballé dans un grand sac en plastique hermétiquement clos parce qu’il dégageait une odeur nauséabonde.

Baharek était resté dans sa demeure, Daimont avait regagné la sienne. Pour eux, provisoirement, la consigne était de vaquer à leurs travaux habituels, le domicile du Français restant toutefois discrètement surveillé durant ses absences.

Au bout d’une centaine de kilomètres, la Mercedes s’arrêta sur le bord de la route. La camionnette, qui la suivait avec un peu de retard, vint se ranger bientôt derrière elle.

Le site paraissait favorable : une plaine sans limite, à l’exception d’un long monticule rocheux courant sur une centaine de mètres parallèlement au ruban d’asphalte, à courte distance de celui-ci.

Coplan et Hojat vinrent donner un coup de main à Valian, qui ouvrait au large les deux battants à l’arrière de la fourgonnette. Un à un, les trois prisonniers et le cadavre furent rapidement transportés de l’autre côté de la crête, puis étendus côte à côte.

Alors Valian alla chercher les grenades. Les détonateurs étaient réglés à 15 secondes. Hojat repartit vers la route et monta dans la berline.

Valian déposa une grenade près de la tête des tueurs, y compris celle du mort. Les trois gredins commencèrent à s’agiter.

Coplan dit à Salchian :

- Ne te bile pas, ça ira très vite. Tu n’auras même pas mal. C’est infiniment moins désagréable qu’un coup de poignard. Et comme tu t’en iras en petits morceaux, seul Dieu pourra te reconnaître.

Les yeux lui sortant des orbites, l’Irakien ne put extérioriser sa terreur que par un grognement plaintif, contenu par le bâillon.

Coplan s’enquit auprès de Valian :

- Prêt ?

- Okay.

- Top...

Chacun dégoupilla une grenade, l’enfonça dans l’échancrure de la chemise d’un des forbans, renouvela prestement l’opération puis bondit vers le sommet de la pente et dégringola l’autre versant.

A une fraction de seconde d’intervalle, deux doubles déflagrations retentirent en projetant une brève clarté. Des cailloux et des débris humains montèrent vers le ciel et retombèrent aux alentours.

Valian se rua au volant de son véhicule tandis que Coplan réembarquait sans plus attendre.

Les deux voitures poursuivirent à vive allure leur course vers l’ouest. Elles roulèrent au moins une demi-heure avant d’être croisées par un semi-remorque qui fonçait comme un fou dans la direction de Chiraz.

- Zut, dit soudain Coplan. J’ai oublié de demander à ces, zèbres pourquoi ils s’approvisionnaient en poignards exclusivement à Chiraz.

Puis, désinvolte :

- Tant pis. Ghasem nous l’expliquera.

 

 

 

Hadi Valian se présenta au bureau d’accueil de la N.I.O.C. dans le courant de l’après-midi et demanda l’ingénieur Ghasem Mahdavi. On le fit entrer dans un salon d’attente. Au bout d’une dizaine de minutes, Ghasem apparut, soucieux. Il dévisagea Valian et s’enquit :

- Vous désirez me voir ?

- Oui, dit Valian sur un ton de confidence. Je suis chargé de vous remettre en mains propres un message de M. Daimont.

Il retira le pli de sa poche intérieure et le tendit à son interlocuteur.

- Ah ? fit Ghasem en l’acceptant. Très bien. Devez-vous lui transmettre ma réponse ?

- Non. Il m’a simplement dit que c’était urgent. Voilà, la commission est faite. C’est tout.

- Merci, dit Ghasem, qui fourra l’enveloppe dans sa poche.

Tandis que Valian sortait des locaux de la compagnie, l’ingénieur remonta à l’étage mais, avant de regagner son bureau, il fit une halte aux toilettes.

Enfermé dans un w.-c. il prit connaissance de la lettre manuscrite.

« Venez me voir ce soir à 22 heures à l’hôtel International. Montez directement à la chambre 312. Il faut absolument que je vous parle car une menace plane sur vous. Et vous serez très surpris quand je vous révélerai d’où elle vient. Cordialement. Bob Daimont. »

Mahdavi, tourmenté, déchira lettre et enveloppe, évacua les fragments en tirant la chasse, puis il retourna dans son bureau.

Jusqu’à la fin de son service, il ne cessa de s’interroger sur l’interprétation qu’il convenait de donner à ce message.

De toute évidence, le Français ne lui tendait pas un piège : il ne l’aurait pas convoqué dans une chambre d’hôtel, ni même averti, s’il avait nourri des soupçons à son égard. Mais qu’avait-il donc pu apprendre ?

Lorsqu’il quitta le bâtiment de la N.I.O.C. pour se rendre au club, Ghasem ne fut pas effleuré par l’idée qu’il pouvait être surveillé. Or il l’était.

Il le fut jusqu’au moment où il se rendit à l’hôtel. Il y avait foule dans le hall : un groupe de techniciens pétroliers arrivant des États-Unis était convié à un cocktail offert par les dirigeants locaux d’EXXON.

Ghasem se faufila vers les ascenseurs, monta au troisième étage, frappa au 312. On lui ouvrit... et il fut énergiquement attiré à l’intérieur par Coplan, qui referma la porte au verrou et s’y adossa en disant :

- Nous nous sommes déjà rencontrés, si je ne m’abuse. Content de vous voir, monsieur Mahdavi.

L’Iranien ne savait trop sur quel pied danser. Un peu enroué, il demanda :

- Où est Daimont ?

- A Chiraz. Au dernier moment, il m’a prié de le remplacer. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’espère ?

- Mais... de quoi s’agit-il ? questionna Ghasem, habité par une lourde anxiété.

Celle-ci se mua en angoisse quand il vit un pistolet braqué sur lui.

- Asseyez-vous, dit Coplan. Gardez votre calme. Je ne vais pas vous assassiner dans cet établissement de première catégorie. Mais ne faites pas l’imbécile, ça se retournerait contre vous. Vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

Le faciès viril de l’ingénieur se décomposait, trahissant la faiblesse de son caractère. Il déglutit, se laissa tomber dans un fauteuil et s’épongea le front.

- Non, marmonna-t-il. Je ne comprends pas. Que me voulez-vous ? J’ai toujours été dans les meilleurs termes avec Daimont.

- Bien sûr, opina Francis. De même qu’avec Pergaud. Ce qui n’empêche pas que vous avez engagé des tueurs pour les écarter de votre chemin. Et que vous auriez voulu me faire subir le même sort.

Se rapprochant alors de l’Iranien, son arme toujours pointée, il reprit :

- Ne niez pas, Salchian a parlé. J’ai ses aveux en noir sur blanc, écrits de sa main. Votre culpabilité ne fait aucun doute. La seule chose que je veuille éclaircir, ce sont vos mobiles. Les vrais.

Mahdavi, blafard, contemplait son hôte comme s’il voyait un revenant. Malgré un effort considérable, il ne parvenait pas à maîtriser son désarroi, ni à rassembler ses idées. Il essaya pourtant de regimber :

- Euh... De quel droit me... Je ne...

- Cessez de bafouiller. Je vais vous rafraîchir la mémoire. Vous avez intercepté Pergaud non loin de son domicile après qu’il m’ait reconduit à cet hôtel. Salchian vous accompagnait. Vous êtes montés dans la voiture et Salchian a poignardé mon compatriote avant qu’il démarre. Puis, pendant la nuit, vous êtes entrés dans la villa. Je sais tout ce qui s’est passé, n’insistons pas. Mais pour déterminer l’Irakien à commettre ces meurtres, vous avez prétendu que Pergaud avait livré à la police Abdulazim et ses camarades. Or ceci est faux. Mon ami ignorait tout du complot visant la famille impériale, et il ignorait également qu’Abdulazim entretenait une liaison avec son épouse. Alors, pourquoi, réellement, avez-vous ordonné cette suite d’attentats ?

Mahdavi, acculé, comprenant que son adversaire détenait assez de témoins pour le confondre, cherchait fébrilement un moyen d’atténuer les conséquences de ses forfaits.

- Je n’ai rien ordonné, assura-t-il, la gorge serrée. C’est Salchian qui a pris l’initiative. Je lui avais simplement dit que, d’après moi, Pergaud avait voulu perdre Abdulazim.

- Pourquoi ce mensonge ? Tout est là !

L’autre, le front buté, garda le silence. Il réalisait que sa réponse constituait déjà un faux pas irrémédiable, un aveu tacite de sa participation aux meurtres. Le sol se dérobait sous lui.

Coplan poursuivit son travail de sape :

- J’ai une théorie là-dessus, figurez-vous. C’est vous, aussi, qui avez fourni à Daimont un renseignement de première grandeur, celui que Pergaud vous avait demandé le jour de sa mort, concernant la dégradation des rapports franco-iraniens. Eh bien, ce renseignement-là, vous n’avez pas dû le chercher bien loin : vous étiez aux premières loges, car vous étiez l’artisan de la manœuvre qui a provoqué cette détérioration. 

- Non ! s’exclama l’ingénieur, agité. J’ai entendu ça à Téhéran !

- Qui vous l’a dit ? Un haut fonctionnaire ou un ministre ayant accès aux dossiers ultra-secrets ? Citez son nom ! Si vous ne le divulguez pas, je téléphone séance tenante à la SAVAK : elle vous le fera cracher, ce nom !

Blême, Mahdavi se frotta le front. Il était pris en tenaille. Le S.R. français d’un côté, la SAVAK de l’autre. Vers lequel devait-il basculer pour réduire les dégâts ?

Voyant que Coplan allongeait le bras vers l’appareil, l’Iranien bégaya :

- Non... attendez. Ce n’est pas moi... Ce sont les Irakiens, ceux qui financent l’organisation. Ils sont responsables de tout.

- Allons, ne racontez pas de bêtises, rétorqua Coplan sur un ton acerbe. Ils auraient fait avorter un complot, monté à leur instigation, par leurs sympathisants révolutionnaires, uniquement pour porter préjudice à la France ? Ils auraient sacrifié huit hommes dans ce but, alors que s’ils les avaient laissé faire, ils réussissaient un coup fantastique, à leur point de vue du moins ? Et vous croyez que je vais avaler ce bobard ?

Mahdavi, tout en serrant ses mains pour dissimuler leur tremblement, s’enquit d’une voix blanche :

- Qu’allez-vous faire de moi ? Si je vous dis la vérité, me livrerez-vous quand même à la police pour... pour complicité dans les meurtres commis par Salchian ?

Dans son for intérieur, Coplan se fit la réflexion que ce type était une véritable pourriture, en dépit de son aspect plutôt sympathique et correct. Il lui fallait une sacrée dose de cynisme ou d’inconscience pour oser faire une proposition pareille à l’un des hommes dont il avait prescrit l’exécution !

Coplan secoua la tête.

- Écoutez, dit-il, commencez par déballer tout. Après, je verrai si votre peau mérite d’être sauvée. Quel est le fond de cette combine ? Qui l’a mise au point ?

L’ingénieur parut se jeter à l’eau.

- Eh bien voilà... L’idée d’anéantir en une fois la famille impériale a été suggérée par les Irakiens, et elle a été acceptée par l’Organisation. Tous les détails de l’opération ont été étudiés à la centrale de Chiraz. Des volontaires se sont présentés. Ils ont été instruits, dotés de l’équipement voulu, puis ils sont partis à Téhéran pour accomplir leur mission. Or, le lendemain de leur arrivée dans la capitale, la SAVAK les a tous ramassés en un seul coup de filet. Elle a trouvé dans leur refuge les armes, les explosifs et le schéma de l’attentat. Ils ont donc été condamnés à mort et exécutés en un temps record.

- Tout ça, je le sais. Mais après ?

- Après, nous avons tous eu peur, et nous nous sommes demandé par qui nous avions été trahis. Ou bien un traître vivait parmi nous, ou bien un des huit volontaires avait commis une indiscrétion. Moi, sachant qu’AbduIazim était l’ami de Pergaud et l’amant de sa femme, j’ai pensé que la fuite s’était produite là. Ou, plus exactement, qu’elle aurait pu se produire de cette façon.

- Un instant. Saviez-vous que Pergaud était un agent des services de renseignements français ?

- Heu... Je m’en doutais. Il nous avait mis en confiance, il se montrait compréhensif pour l’opposition, déplorait ouvertement le caractère dictatorial du régime et s’intéressait assez visiblement aux partis clandestins.

- Bon. Continuez.

- Alors, j’ai fait part de mes soupçons à Salchian.

- Non, vous lui avez affirmé cela très catégoriquement. Vous êtes en train de tourner autour du pot. Et j’en ai assez. Qui a exploité cette situation ?

Mahdavi s’humecta les lèvres, puis murmura :

- Ferguson.

Coplan le regarda fixement.

- Nous y voilà, laissa-t-il tomber. Vous bouffiez à tous les râteliers. Et qu’est-ce qu’il a manigancé, ce redoutable vieux pochard de Ferguson ?

- De faire tuer Pergaud.

- Pour qu’il ne puisse pas, le cas échéant, démontrer qu’il était blanc comme neige ?

- Oui, admit l’Iranien. L’Anglais a joué une partie de poker. En fait, c’est votre arrivée à Abadan qui a tout déclenché.

- Comment ça ?

- Il vous a vu à Korramchahr avec Pergaud. Trois heures après, ce dernier me contacte, m’interroge sur la cause de la brouille franco-iranienne, qu’il ignorait jusque-là. Dès que je lui en ai parlé, Ferguson a fait le rapprochement. C’était vous qui aviez transmis cette consigne à Pergaud, et votre service commençait à se remuer. Pour couper le mal dans la racine, il fallait faire disparaître votre collègue. Ainsi...

Trois coups impatients ébranlèrent la porte.

Mahdavi se tassa dans son fauteuil en affichant une mine atterrée. Coplan fronça les sourcils. Il enfouit son pistolet dans sa poche intérieure et alla ouvrir.

- Ah, c’est vous, commissaire ? fit-il, enjoué. Vous entrez en scène un peu trop tôt...

- Non, dit Mobasser en pénétrant dans la chambre. J’ai tout suivi dans la pièce d’à côté, et l’enregistreur continue à tourner. Mais j’ai cru bon d’intervenir car ce type (du menton, il désignait Ghasem Mahdavi) a oublié délibérément un point capital.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Mahdavi, frappé de stupeur, se recroquevilla davantage sur son siège, comme s’il craignait une paire de gifles.

Coplan rejoignit le policier.

- Qu’a-t-il oublié ? s’informa-t-il.

Mobasser fit planer un regard méprisant sur l’ingénieur.

- Le traître du groupe, c’était lui. J’ai vu le dossier dans nos bureaux de Téhéran. Il a vendu Abdulazim et les autres terroristes, en tant qu'auxiliaire occasionnel de la SAVAK. C’est ainsi que nous désignons nos indicateurs.

Un lourd silence plana. Distrait, Coplan extirpa de sa poche son paquet de Gitanes. Il mesurait la portée de l’affirmation du commissaire.

- En somme, sur le plan national, Mahdavi est un héros ? avança-t-il. On va peut-être le décorer ?

- Non, dit Mobasser. En cela, il s’est conduit comme un bon citoyen, mais ça n’excuse pas le reste : meurtres, collusions avec des puissances étrangères, atteinte à la sécurité extérieure de l’État, etc. Chacune de ces inculpations peut lui valoir la peine de mort. Maintenant, poursuivez votre interrogatoire. J’ai l’impression que vous arriviez à l’endroit crucial.

Coplan alluma sa cigarette, exhala de la fumée, prononça :

- Oui, mais ce que vous venez de m’apprendre modifie les perspectives. Informateur de Pergaud, indicateur de la SAVAK et collaborateur des services britanniques, ça fait un joli palmarès. Au fond, sa spécialité c’est de trahir tout le monde, y compris les Irakiens.

Mobasser approuva.

- Une belle ordure, résuma-t-il. Et vous ne savez pas tout. C’est encore grâce à lui que mes supérieurs m’ont avisé du rôle de Pergaud. Voilà pourquoi je tenais en réserve un mandat de perquisition. Mais la consigne était de ne pas bouger puisque, par Mahdavi, nous étions indirectement tenus au courant de ses démarches dans les milieux révolutionnaires. Sa mort demeurait pourtant une énigme, et je penchais plutôt pour l’hypothèse d’un drame passionnel, compte tenu du comportement de sa femme. Vous avez dû me trouver assez brutal, le soir où je vous ai vu dans leur villa, avec elle. Eh bien, ma première idée a été qu’elle avait fait assassiner son mari. Ensuite, évidemment, j’ai changé d’opinion.

En se rendant chez le commissaire, dans l’après-midi, Coplan avait joué quitte ou double. A présent, il avait tout lieu de s’en féliciter : sans autres sévices qu’une pression psychologique, il avait amené Mahdavi à vider son sac, ses propos ayant été entendus par un fonctionnaire assermenté et recueillis sur bande magnétique pour qu’il ne puisse plus se rétracter. Par la même occasion, Mobasser avait dévoilé les cartes qu’il possédait, ce qui levait toute ambiguïté sur son attitude.

Coplan parla :

- Eh bien, commissaire, il n’est plus utile de prolonger cette entrevue. Vous pouvez embarquer votre client. Le reste, nous le demanderons à Ferguson.

- D’accord, opina Mobasser.

Il se dirigea vers la porte, la rouvrit, fit un signe à un inspecteur qui faisait le pied de grue dans le couloir.

- Dites à Parsay que c’est terminé. Il peut démonter l’installation. Et venez avec les deux agents au 312 pour emmener le prévenu.

Cinq minutes plus tard, Mahdavi, menottes aux poignets et les traits creusés, fut emmené à l’extérieur par une porte de service.

Resté avec Coplan, Mobasser lui glissa :

- Je suppose que vous aimeriez m’accompagner chez Ferguson ?

- J’allais vous le proposer.

- Une voiture attend à l’arrière de l’hôtel. Venez.

- Je vous restitue le pistolet. Même non chargé, il a produit son effet.

Mobasser accepta l’arme en esquissant un sourire.

- Ça marche à tous les coups, émit-il, égayé. Rien que de voir un canon braqué sur lui, un individu perd les trois quarts de ses moyens.

Ils quittèrent la chambre, descendirent, allèrent prendre place dans une limousine sans signes distincfifs, avec un chauffeur au volant. Le commissaire lui dit quelques mots en fârsi, et la voiture démarra.

- Vous connaissez le domicile de Ferguson ? s’enquit Francis.

- Il habite ici depuis longtemps. Mais il est rusé comme un renard. Nous n’avons jamais rien relevé contre lui.

- Ces clubs sportifs sont bien commodes, souligna Coplan. Vous devriez vous y inscrire.

La nuit était belle, tiède, mais les flammes au sommet des torchères empêchaient de voir les étoiles. Mobasser reprit :

- Les aveux écrits de Salchian, auxquels vous avez fait allusion tout à l’heure, c’était du bluff ?

- Non, pas du tout. Je les ai vraiment dans ma poche.

- Et l’homme, où est-il ?

- Il a profité d’un arrêt à une station-service pour s’évader, la nuit passée, alors que je le ramenais de Chiraz.

- A quel endroit ?

- A Behbahan.

- Vous auriez dû me dire ça cet après-midi, grommela Mobasser. Maintenant, il s’est peut-être déjà sauvé en Irak.

- Pas sûr qu’il y soit bien reçu, fit valoir Coplan, imperturbable. Il s’est fait repérer en exerçant une vengeance injustifiée et n’a pu démasquer à temps le mouchard qui a dénoncé le groupe des terroristes. Il n’y a pas de quoi se vanter.

Après réflexion, Mobasser déclara :

- J’aurais quand même voulu lui mettre le grappin dessus, à ce sadique...

La voiture arrivait dans une rue bordée de part et d’autre par des pavillons en brique rigoureusement semblables et rappelant des coins de la banlieue de Londres.

- Êtes-vous muni d’un mandat d’amener ? s’informa Coplan.

- Non. Il s’agit seulement de recueillir une déposition.

Ils descendirent devant le numéro 32. Mobasser traversa le jardinet et appuya sur le bouton de sonnerie.

Une femme âgée à l’aspect revêche vint ouvrir. Scrutant avec méfiance les deux inconnus, elle articula :

- Que voulez-vous ?

- Police, dit Mobasser en exhibant sa carte. Nous désirons voir M. Ferguson.

- Il est ivre, rétorqua-t-elle avec sévérité. Revenez demain.

- Quel est votre nom? demanda Mobasser en extirpant un calepin de sa poche. Prétendez-vous entraver le cours de la justice ?

La gouvernante perdit illico de sa superbe.

- Non... Certainement pas. Ce que j’en disais...

Les deux hommes entrèrent dans le vestibule.

- Menez-nous auprès de lui, invita Mobasser sur un ton sans réplique, le masque agressif.

Elle les introduisit dans un salon typiquement anglais, éclairé par une lampe sur pied. Installé dans un fauteuil à oreillettes, Ferguson fumait une pipe recourbée en lisant un journal.

- Hello ! lança-t-il à ses visiteurs sans la moindre gêne. Que puis-je faire pour vous ? Laissez-nous, Mrs Fletcher.

- Répondre à quelques questions, monsieur Ferguson, dit Mobasser. Un certain Ghasem Mahdavi vous accuse, entre autres, d’avoir fait assassiner un citoyen français nommé Lucien Pergaud, en résidence à Abadan. Reconnaissez-vous les faits ?

L’Anglais écarquilla les yeux.

- Vous l’entendez, Coplan ? prononça-t-il, hilare. Il m’accuse d’avoir souhaité la mort de Julien. Pourquoi pas la vôtre, aussi, tant qu’il y est !

Coplan distingua sur-le-champ la tactique qu’allait adopter Ferguson. Et comme le vieux type était coriace, il ne se laisserait pas avoir facilement. Spéculant sur l’absence de preuves formelles de sa culpabilité, il allait opposer sa parole à celle de Ghasem, son unique témoin à charge.

- Oui, dit Francis. Cette allégation est ridicule, sans aucun doute. Néanmoins, vous savez comment ces problèmes se règlent entre gens de bonne compagnie que n’étouffent pas les subtilités juridiques. Si bien que je me demande si vous n’avez pas intérêt à vous faire incarcérer de toute urgence par le commissaire.

L’Anglais, les mains posées sur ses accoudoirs, redressa son torse.

- Dois-je considérer ceci comme une menace ? s’enquit-il, les yeux plissés.

- Positivement, acquiesça Coplan. Vous êtes un fin manœuvrier, Ferguson. Vous vous êtes même payé le luxe de me refiler des tuyaux valables, ce qui était plein d’humour, et sans danger puisque j’étais appelé à ne pas faire de vieux os. Mais vous êtes grillé, fichu, à bout de course. Car, moi, je ne vous lâcherai plus. 

Ferguson avait trop d’expérience pour sous-estimer la détermination de son adversaire. Il tapota sa pipe sur le rebord d’un gros cendrier en porcelaine, fit un rapide tour d’horizon mental. L’arrestation de Ghasem était une catastrophe, indiscutablement. Il avait été la cheville ouvrière de tout le système et il en savait long.

Le chimiste, relevant la tête, dédia un coup d’œil à Coplan, puis un autre au policier iranien. 

- En somme, qu’espérez-vous de moi ? demanda-t-il avec un flegme inaltérable. Que je tisse une corde pour me pendre ? N’y comptez pas. Je vais justement prendre ma retraite, et j’y tiens. Alors, nous pourrions peut-être conclure une sorte de gentlemen’s agreement tous les trois ?

Mobasser, crispé, gronda :

- Je ne traite pas avec un criminel.

- Insulte gratuite, objecta Ferguson. Je n’ai pas de sang sur les mains, et je vous défie de prouver le contraire. Si vous m’embarquez, un bon avocat me tirera de vos griffes très facilement.

Puis, tournant la tête vers Coplan :

- Et si vous me liquidez, vous serez perdant de toute façon. Alors ?

Pour Coplan, une seule chose comptait, et le vieil agent britannique le savait parfaitement.

- Voyons toujours, dit Francis, réservé. Que proposez-vous ?

- Mais ne restez pas debout, messieurs, reprit Ferguson avec un regain de jovialité. Les circonstances ne nous interdisent pas de boire un scotch, je présume ?

Il approcha de lui un guéridon roulant portant un plateau garni de six verres et d’une carafe en cristal contenant un liquide ambré. Le commissaire, offusqué mais se promettant d’agir comme bon lui semblerait au moment opportun, signala :

- N’oubliez pas que les aveux de Ghasem Mahdavi ont été enregistrés devant témoins, et qu’ils auront des suites judiciaires, quoi que vous fassiez.

- Je sais, je sais, opina Ferguson. Cela n’est pas le plus important. Il s’agit de centaines de millions de dollars. Qu’importent les divagations d’un agent triple cherchant à me nuire pour d’obscurs motifs racistes.

Un sourire de mandarin éclairait sa face ridée tandis qu’il tendait un verre à Francis.

- N’est-ce pas, Frenchie ? ajouta-t-il avec un clin d’œil, avant de lever le coude. Vous m’êtes sympathique, mon garçon. J’aurais été désolé si ces Arabes vous avaient laissé sur le sable. 

Coplan se croisa les bras, presque admiratif devant le formidable cynisme de l’Anglais. Il articula :

- L’incident sur la route de Persépolis, c’était vous ?

- Moi ? Comment voulez-vous? Je n’ai jamais quitté Abadan. Mais, d’une façon générale, il ne faut pas négliger les signes du destin. Les Arabes auraient pu ne pas vous rater, eux, par la suite.

Mobasser eut le sentiment que ces deux Européens évoquaient des événements connus d’eux seuls, et qu’une obscure connivence les unissait malgré leur antagonisme.

- Vous ne m’avez pas déconseillé d’aller au club, persifla Coplan. Votre sollicitude ne vous a pas empêché d’attirer sur moi l’attention de Salchian et de Ghasem.

- Pure coïncidence, affirma Ferguson avant de s’envoyer une autre gorgée. Ils n’allaient pas au club tous les soirs. Comment aurais-je pu prévoir qu’ils y seraient ce soir-là ?

Il secoua la tête en gardant le whisky dans sa bouche, puis il l’avala et poursuivit :

- Non, Frenchie, dans ce métier, il faut savoir être sportif, parfois. Qu’est-ce que vous diriez si j’acceptais de témoigner devant le tribunal iranien qui jugera Mahdavi ?

Mobasser et Coplan, déconcertés, échangèrent un coup d’œil. Retors comme il l’était, l’Anglais méditait encore, probablement, de les rouler dans la farine. 

- Que déclareriez-vous à la barre ? questionna Francis, méfiant.

- Just a moment, dit Ferguson en se départant soudain de son ton gouailleur. Mettons-nous bien d’accord. Je fais une déposition publique lavant Julien Pergaud de toute responsabilité dans cette histoire, moyennant quoi vous vous engagez à me laisser finir mes jours tranquillement. Votre parole me suffit.

Okay ?

Coplan médita. La solution n’était pas très morale, mais elle aurait le mérite d’être efficace. Le Vieux n’en espérait pas davantage. Il approuverait d’autant plus un pareil engagement que, si cette vieille bourrique d’Anglais gardait le silence, on ne pourrait faire éclater la vérité par aucun autre moyen.

- Une condition, stipula Francis. Que vous acceptiez d’être mis en détention provisoire par le commissaire Mobasser, ce soir même.

Le policier ne souleva aucune objection, et pour cause. Si Ferguson se tirait d’affaire ultérieurement, cela ne le concernerait plus. Lui, Mobasser, aurait fait son devoir en lui mettant la main au collet.

- Bon, conclut l’agent britannique. En toutes choses, il faut faire la part du feu, comme on dit. Ce ne sera pas la première fois de ma vie que je passerai quelques nuits en taule. Je fournirai donc devant le tribunal une version qui, si elle ne reflète pas l’exacte vérité, sera du moins inattaquable. Et c’est cela qui importe, n’est-ce pas, gentlemen ?

Constatant que ses hôtes n’avaient pas touché à leur verre, il eut un petit haussement d’épaules et inclina la carafe au-dessus du sien.

- De vous à moi, confia-t-il, je n’ai pas obéi à des ordres. Ç’a été une inspiration, un trait de lumière devant une situation donnée, quand j’ai appris par Ghasem que des membres de l’organisation de Chiraz allaient commettre un attentat contre la famille impériale. Cette tentative ne devait aboutir à aucun prix, le trône d’Iran étant un facteur de stabilité dans ce coin du monde et, par ailleurs, le coup étant téléguidé par le Kremlin au travers des services d’action de l’Irak.

Il s’interrompit pour se désaltérer une fois de plus.

- J’aime mon pays et le vôtre, stipula-t-il en regardant Mobasser. Et vous savez comme moi que l’Angleterre est encore mal vue ici, trente ans après la nationalisation du pétrole. Or nos finances sont dans un état déplorable et le marché iranien nous est relativement fermé...

Se tournant vers Coplan, il compléta, un sourire amer étirant ses lèvres :

- Alors qu’il est large ouvert à la France. Or, qui peut résister à la possibilité de réussir un magnifique coup double ? J’ai donc pressé Ghasem Mahdavi de dénoncer au plus vite ce complot à la SAVAK. Que Pergaud était un agent français, je le savais depuis longtemps, et j’avais même étiqueté Daimont comme son correspondant à Chiraz.

- Le bidule, dans le téléphone à son bureau, c’est par vos soins qu’il avait été installé ? intercala Coplan, incidemment.

- Sûrement pas, renvoya Ferguson avec si peu de conviction que son mensonge ne pouvait tromper personne. En quoi ses conversations téléphoniques ayant trait à des opérations de vente et d’achat entre la France et l’Iran auraient-elles pu m’intéresser ?

Il s’essuya la bouche du revers de la main et continua :

- Parallèlement, le Foreign Office a envoyé une note ultra-confidentielle au gouvernement iranien pour lui signaler que les services spéciaux britanniques possédaient des informations sûres annonçant l’assassinat du souverain par des terroristes, et préconisant des mesures de sécurité exceptionnelles. Les Français, ignorant aussi bien cette démarche que l’existence du complot, n’ont évidemment pas prévenu Téhéran, d’où le mécontentement du Shah.

- Et Pergaud remplissait toutes les conditions requises pour jouer le rôle de bouc émissaire, souligna Francis. Car Ghasem l’avait déjà signalé à la SAVAK pour les relations qu’il entretenait avec ce mouvement révolutionnaire.

Ferguson fit un geste évasif.

- Ça n’est pas ma faute, plaida-t-il. Il s’était mis lui-même en fâcheuse posture. Je pourrai reconnaître devant le tribunal que j’ai voulu nuire aux intérêts français, au profit des nôtres, en jetant la suspicion sur votre collègue. Ghasem le confirmera, il n’a rien à y perdre. Cela vous satisfait-il ?

- Non, dit Francis, très net. Il faudrait fournir une preuve que Pergaud n’était pas au courant du projet d’Abdulazim. Or, cette preuve, elle existe. Vivant, il pouvait s’expliquer. Mort, il endossait la responsabilité de ne pas avoir transmis un renseignement capital... qu’il ne détenait pas. Voilà pourquoi vous l’avez fait liquider. Cela aussi, vous devez le reconnaître publiquement.

Ferguson, embarrassé, fourragea dans sa chevelure. Mobasser le guettait comme un tigre prêt à fondre sur sa proie.

- Vous présentez les choses sous une forme inacceptable, Coplan, bougonna l’Anglais sur un ton de reproche. Déployez cette argumentation si ça vous chante, mais n’escomptez pas que je vais la servir moi-même... Là encore, Ghasem détient la clé : faites-lui avouer pourquoi il a mobilisé Salchian. Il était le premier à savoir que Pergaud n’avait pas livré les terroristes. Donc il avait un autre motif. S’il prétend que l’idée venait de moi, je lui rirai au nez.

Décidément, il avait de l’estomac, ce vieux serviteur du Secret Intelligence Service... Et sa vivacité d’esprit ne semblait pas entamée par les généreuses quantités de whisky qu’il absorbait tous les jours.

A l’inverse de Ghasem, il parvenait à garder le beau rôle sur tous les plans et ne donnait prise à aucune inculpation, si effarant que cela pût paraître !

Le commissaire poussa un long soupir. Une confrontation entre Ghasem Mahdavi et Ferguson se terminerait à l’avantage de ce dernier, il n’en doutait pas. Personne ne saurait jamais, de façon certaine, ce qui s’était dit lors de leurs dialogues antérieurs.

Mais, quoi qu’il en soit, Mobasser avait tout de même un sentiment de satisfaction en assistant aux duels que se livraient les nations occidentales pour conquérir la faveur de son pays. Les temps avaient bien changé !

- Eh bien, monsieur Ferguson, conclut-il en se levant, je crois que vous feriez bien de vous munir d’une petite valise.

 

 

 

Coplan atterrit à Chiraz le surlendemain après-midi. Il alla attendre Daimont à la sortie de la banque et monta dans sa voiture.

- Mission accomplie ? questionna Daimont, un peu nerveux.

- Au poil, opina Francis. Les quatre locataires de Baharek ont été volatilisés dans le désert et Ghasem ne s’est pas fait prier pour vendre la mèche. Il est bouclé.

- Bon. Mais les dessous de l’affaire ?

- Un croc-en-jambe des Anglais. Ghasem travaillait pour Ferguson.

- Non ? fit Daimont, épaté. Le type de la pétrochimie ?

- Lui-même. Il est derrière les verrous, lui aussi. Mais il s’en tirera.

- Et nous, qu’est-ce qu’on devient ?

- Nous, on va se tailler. A propos, le micro dans votre bureau n’avait pas été placé par la SAVAK, mais par le S.I.S. Pergaud et vous aviez été détectés par la concurrence.

- Merde ! fulmina Daimont. Autant dire que je turbinais pour les Engliches ?

- Disons qu’ils avaient installé une dérivation sur vos fournitures. Pas besoin de râler, c’est de bonne guerre et nous leur avons déjà joué des tours semblables. L’essentiel, c’est que Ferguson va se déboutonner publiquement.

- Sans blague ! Vous y croyez, vous ?

- Oui, je le crois. Il est à l’âge où on préfère mourir d’une cirrhose du foie plutôt que d’une balle au cyanure. C’est ce que je lui ai promis en termes à peine voilés s’il ne réparait pas le tort qu’il nous a causé.

Ils contournaient un des ronds-points de l’avenue Karim Zand, encombrée par le trafic.

- Est-ce que Chirine loge toujours chez vous ? s’informa Francis, le regard ailleurs.

- Oui. Elle est bien mignonne, mais elle finira par me mettre à plat. D’après vous, il n’y a plus de danger ? Elle peut rentrer chez elle ?

- Il le faudra, puisque vous allez rentrer à Paris avec moi. Durant son interrogatoire, Ferguson vous a mis dans le bain, mais vous l’étiez déjà puisque  - tenez-vous bien... - Ghasem était en même temps un indicateur de la SAVAK. Donc, il vaut mieux vous retirer sur la pointe des pieds. N’oubliez pas que vous avez bousillé un type, en plus.

- Hé bé, fit Daimont d’un air ulcéré, voilà un flot de bonnes nouvelles. N’en jetez plus ! Enfin, moi j’en ai tout de même une à vous apprendre. Baharek a découvert d’où sortaient tous ces poignards.

- Ah ? D’où ça ?

- De l’atelier du bandit dont j’avais cassé la tête, précisément. Hedayati avait livré son adresse, dans le bazar. Baharek est allé y faire un tour et en a vu une collection. Le lieutenant de Salchian, à Chiraz, les fabriquait lui-même.

Coplan hocha la tête.

- Tous ses subalternes étaient des amateurs, estima-t-il. Salchian n’a pas eu la main heureuse en les recrutant. Finalement, c’est eux qui l’ont conduit à sa perte.

Un silence régna.

- En définitive, reprit Daimont, quelle est votre opinion sur Gisèle ? Pensez-vous que tout ce qu’a raconté Salchian à son sujet soit vrai ?

Francis comprit ce qu’il voulait dire.

- Je le crains, émit-il. Peut-être le climat y est-il pour quelque chose. Si elle avait été telle que vous l’imaginiez, Ferguson n’aurait pu monter cette machination. Et les poignards ne seraient pas sortis de leur gaine.

 

FIN
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